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-4Hp 

en cinq Actes, 'en Vers 


Chez la Veuve Duchesne, Libraire f 
rue Saint-Jacques. 


M. DCC, LXXXVIII. 
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.. * 

Arnolphe ou La souche. 

Horace , amant d’Agots , fils d’Oronte. 
Chrysalde , a|gi d’Arnolphe. 

ENRIQUE , beau-frere J& Chryfaldc & pere d’Agnès. 
OronjE , perc d’Horace & ami d’Arnolphe. 
Alain , payfan, valet d’Arnolpbe. 

Un Notaire. 

Agnès , fille d’Enrique. 

GeorGETTE , payfaune fervante d’Arno’phe. 


La feint ejl à Paris, dans une place d'un Faubourg. 



Nota. Tous les Vers procèdes de guillemets font 

retranchés à la îepréfentation. 
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L’ÉCOLE 

«y 


DES FEMMES, 

COMÉDIE 

EN CINQ ACTES. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIERE. 
CHRYSALDE, ARNOLPHE. 
CHRYSALDE. 

V OUS venez , dites-vous , pour lui donner la main? 

ARNOLPHE. 

Oui. Je veux terminer la chofe dans demain. 

CHRYSALDE. 

Nous fommes ici feuls ; & l’on peut , ce me Semble, 

Sans craindre d’être ouïs , y difeourir enfemble, 
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4 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Voulez-vous qu’en ami je vous ouvre mon cœur? 
Votre dcllêin pour vous me fait trembler de peur; 
Et de quelque façon que vous tourniez l’affaire , 
Prendre femme effc à vous un coup bien téméraire. 
A R N O L P H E. 

Il cft vrai , notre ami. Peut-être que, chez vous , 
Vous trouvez des fujets de craindre pour chez nous; 
Et votre front, je crois , veut que du mariage 
Les cornes foient par-tout l’infaillible apanage. 

CHRYSALDE. 

Ce font coups du hafard , dont on n’elt point garant; 
Et bien fot , ce me femble, efl le foin qu’on en prend. 
Mais quand je crains pour vous , c’eid cette raillerie 
Dont cent pauvres maris ont-fouffert la furie: 

Car enfin vous favez qu’il n’cfl grands ni petits 
Que de votre critique on ait vu garantis ; 

One vos plus grands plaisirs font, par-tout où vous êtes, 
De faire cent éclats des intrigues fecrètes.... 

A R N O L P H E. 

Fort bien. Eft-il au monde une autre ville aufli 
Où l'on ait des maris fi patients qu’itj ? 

Efl-ce qu’on n’tn voit pas de toutes les efpcee$ , 
Qui font accomodcs chez eux de toutes picces? N 
L’un amaffe du bien, dont fa femme fait part 
A ceux qui prennent foin de le faire cornard. 

L’autre un peu plus heureux, maisnon pas moins infâme. 
Voit faire tous les jours des préfents à fa femme. 

Et d’aucun foin jaloux n’a l’cfpric combattu , 
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ACTE PREMIER. 

Parcequ’clle lui dit que c’efi: pour fa vertu# 

L’un fait beaucoup de bruit qui ne lui fert de guèresj 
L’autre en toute douceur laide aller les affaires , 

Et , voyant arriver chez lui le damoifeaa. 

Prend fort honnêtement fes gants Sc fon manteau. 
L’une de fon galant , en adroite femelle, 

Fait fauffe confidence à fon epoux fidelle, ‘ 

Qui dort en fureté fur un pareil appât , 

Et le plaint , ce galant , des foins qu’il ne perd pas. 
L’autre , pour fe purger de fa magnificence , 

Dit qu’elle gagne au jeu l’argent qu’elle de'penfe ; 
Et le mari benêt , fans fonger à quel jeu , 

Sur les gains qu’elle fait rend des grâces à Dieu. 
Enfin ce font par-tout des fujets de fatyre ; 

Et, comme fpeélateur , ne puis-je pas en rire? 
Puis-je pis de nos fots...? 

CHRYSALDE. 

Oui : mais qui rit d’autnii. 
Doit craindre qu’en revanche on rie aufli de lui. 
J’entends parler le monde ; & des gens fe délaffcnt 
A venir débiter les chofes qui fe palfent : 

Mais , quoique l’on divulgue aux endroits où je fuis, 
Jamais on ne m’a vu triompher de ces bruits ; 

J’y fuis affez modefte : & bien qu’aux occurences 
Je puifle condamner certaines tolérances ; 

Que mon delftin ne foit de fouffiir nullement 
Ce que quelques maris fouffrent paifiblemont ; 
Pourtant je n’ai jamais affeété de le dire ; 

A3 
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6 L'ÉCOLE DES FEMMES . 

Car en6n il faut craindre un revers de fatyre , 

Et l’on ne doit jamais jurer , fur de tels cas , 

De ce qu’on pourra faire, ou bien ne faire pas. 
A'nfi, quand à mon front , par un fort qui tout mene , 
Il ferait arrivé quelque difgrâce humaine , 

Après mon procédé , je fuis prefque certain 
Qu’on fe contenera de s’c:i rire fous main ; 

Et peut-être qu’cncor j’aurai cet avantage , 

Que quelques bonnes gens diront que c’eft dommage. 
Mais de vous cher compcre , Il en eft autrement \ 
Je vous le dis encor , vous rifquez diablement. 
Comme fur les maris aceufés de fouffrance 
De tout temps votre langue a daubé d’importance , 
Qu’on vous a vu contre eux un diable déchaîné, 
Vous devez marcher droit poiir n’être point berné ; 
Et , s’il faut que fur vous on ait la moindre prife , 
Gare qu'aux carrefours on ne vous tympanife ; 

Et.... 

A R N O L P II E. 

Mon dieu ! no.re ami , ne vous tourmentez point. 
Bien rufé qui pourra m’attraper fur cc point. 

Je fais les tours rufés & les fubtiles trames 

* ^ 

Don: , pour nous en planter , favent ufer les femmes ; 
Et commq on eft dupé par leurs dextérités , 

Contre cet accident j’ai pris mes furetc's ; 

Et celle que j’époufe a toute l’innocence 

Qui peut fauver mon front de maligne influence. 
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ACTE PREMIER. '7 

CHRYSALDE. 

Hé ! que prétendez-vous ? qu’une fotte en un trot.... 

A R N O L P H E. 

Époufer une fotte eft pour n’être point fot. 

Je crois , en bon chrétien , votre moitié fort fage : 
Mais une femme habile eft un mauvais pre'fage ; 

Et je fais ce qu’il coûte à de certaines gens , 

Pour avoir pris les leurs avec trop de talents. 

Moi , j’irais me charger d’une fpirituelle 
Qui ne parlerait rien que cercle & que ruelle , 

Qui de profe & de vers ferait de doux écrits , 

Et que vifiteraicnt Marquis & beaux efprics , 

Tandis que , fous le nom du mari de Madame , 

Je ferais comme un faint que pas un ne réclame? 
Non, non , je ne veux point d’un efprit qui foit haut; 
Et femme qui compofe en fait plus qu’il ne faut. 

Je prétends que la mienne , en clartés peu fublime , 
Même ne fac’ne pas ce que c’eft qu’une rime ; 

Et s’il faut qu’avec elle on joue au corbillon, 

.Et qu’on vienne à lui dire à fon tour , qu’y met-on ? 
Je veux qu’elle réponde , une tarte à la crème ; 

En un mot, qu’eile foit d’une ignorance extrême : 
Et c’eft affez pour elle, à vous en bien parler , 

De favoir prier Dieu j m’aimer , coudre, & filer. 

CHRYSALDE. 

Une femme ftupidc eft donc votre marotte? 

ARNOLPHE. 

Tant , que j’aimerais mieux une laide bien fotte , 
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8 L’ÉCOLE DES FEMMES. 

Qu’une femme fort belle avec beaucoup d’efprit. 

CHRYSALDE. 

L’efprit & la beauté... 

A R N O L P H E. • - 

L’honnêteté fu(Et. 

. CHRYSALDE 
Mais comment voulez -vous, après tout, qu’une bits 
PuilTc jamais favoir ce que c’eft qu’être honuéte ? 
Outre qu’il eft aflez enuyeux , que je croi , 

D’avoir toute fa vie une bête aycc foi , 

Penfez-vous le bien prendre , 8c que fure votre idée 
La fureté d’un fiont puiffe être bien fondée? 

Une femme d’efprit peut trahir fou devoir , 

Mais il faut, pour le moins , qu’elle ôfe le vouloir; 
Et la flupide au lien peut manquer d’ordinaire. 
Sans en avoir l’envie, & fans penfer 1 le Étire. ' 
ARNOLPHE. 

A ce bel argument , à ce difeours profond , 

Ce que Pantagruel à Panurge répond : 

Preffez-moi de me joindre à femme autre que fotte; 
Prêchez , patrocinez jufqu’à la pentecôte , 

Vous ferez ébahi , quand vous ferez au bout , . 

Que vous ne m’aurez rien perfuadé du tou:. 

CHRYSALDE. 

Je ne vous dis plus mot. 

A R N O L P H E. 

Chacun a fa méthode 

En femme, comme en tout, je veux fuivre ma modirt 

l 

» 
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ACTE PREMIER. 9 

J'e me vois riche alfez pour pouvoir , que je croi , 

Choifirune moitié qui tienne tout de moi , 

Et de qui la foutnife <&. pleine dépendance 

N’ait à me reprocher aucun bien ni naiflance. 

Un air doux & pûfé , parmi d’autres enfants, 

M’infpira de l’amour pour elle dés quatre ans : 

Sa mere fe trouvant de pauvreté prell'ée , 

De la lui demander il me vint en penfée ; 

Et la bonne payfapne , apprenant mon deftr, 

A s’ôter cette charge eut Leaucoup de plaifir. 

Dans un petit couvent-, loin de toute pratique. 

Je la fis élever félon ma politique , 

' * 
C’eft-à-dire , ordonnant quels foins on emploierak 

Pour la rendre idiote au ant qu’il fc pourrait •, > ~ 

Dieu merci , le fuccès a fuivi mon attente ; 

Et grande, je l’ai vue à te! point innocente , 

Que j’ai béni le ciel d’avoir trouvé mon fait, r 

Pour me faire une femme au gré de mon fouhait.. 

Je l’ai donc retirée ; & , comme nia demeure 

A cent fortes de gens éft ouverte à toute heures d 

Je l’ai mife à l’écart , comme il faut tout prévoir, 

D .nS cette autre maifon où nul ne me vient voir f 

Et , pour ne point gâter fa bonté naturelle j $ 

Je u’y tiens que des gens tout auifi fimples qu’elle»- 

Vous me direz, pourquoi cette narration ? 

C/eft. pour vous rfendre inftruit de ma précaution^ i 

Le réfultat de tout elk qu’en ami fidellc > r ) 

Ce foir je vous invite à fouper avec elle; ^ A 
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JO L’ÉCOLE DES FEMMES. 

Je veux que vous publiez un peu l’examiner. 

Et voir fi tic mon choix on doir me condamner* 

CHR YSÀl D£. 

J’y coafens. 

ARNOLPHE. 

Vous pourrez , dans cette conférence* 

Juger de fa perfonne & de fon innocence. 

CHRYSALDE. 

Pour cec articlc-là , ce que vous m’avez dit t- 

Nc peut..*. 

ARNOLPHE.. 

" La vérité pafle encor mon récit* 

Pans fes {implicites à tous coups je l’admire. 

Et par fois elle en dit , dont je pâme de rire* 

L’autre jour , pourrait-on Ce le perfuader ? 

Elle était fort en peine, & me vint demander» 

Avec une innocence a nulle autre prrei'lc , r 

Si les enfans qu’on fait fe faifaient par l’oreille* 

CHRYSALDE. 

Je me réjouis fort , feigneur Arnolphe.... 

ARNOLPHE. 

Bon ï 

Me youlez-vous toujours appel'er de c® nom. 

CHRYSALDE. 

Ah ï malgré que j’en aye, il me vient à la bouche. 

Et jamais je ne fenge à menfieur de la Souche. 

Qui diable vous a fait auili vous avifer , 

A quarante-deux ans, de yoos débagtifer , 
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ACTE PREMIER. rt 

Et d'un vieux tronc pourri de votre métairie 
Vous faire dans lè monde un nom de feigneurie 1 
ARNOLPHE. 

Outre que la maifon par ce nom fe connaît , 

La Souche, plus qu’Arnoiphe , à mes oreilles plaît. 

CHRYSALDE. 

Quel abus de quitter le vrai nom de Tes peres. 
Pour en vouloir prendre un bâti fur des chimères! 
De la plupart des .gens c’eft la démangeai fon. 

Et , fans vous embrafler dans la comparai fon , 

Je fais un p-.yfarç qu’on appelait Gros- Pierre , 

Qui, n’ayant pour tout bien qu’un feul quartier de terre,. 
Y fit tout à l’entour faire un folle bourbeux , 

Et de moniteur de l’Ifle en prit le nom pompeux. 
ARNOLPHE. 

Vous pourriez vous palTér d’exemple de la forte; 
Ma’s enfin de la Souche efl le nom que je porte : 
J’y vois de la raifon, j’y trouve des appas ; 

Et m’appeller de l’autre , eft ne m’obliger pas. 

C H a. Y S A L D E. 

Cependant la pluparrortt peine à s’y foutnetrre , 

Et je vois même encore des adrelïes de lettre, 
ARNOLPHE. 

Je te foudre aifément de qui u’eft pas inftruic f 
Mars vous ... 

CHRYSALDE. 
foit.Là-deflus nous n’aurons point de bruit J 

Et je prendrai le foin d’accoutumer ma bouche 

i À 4 
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i2 V ÉCOLE DES FEMMES. 

» , 

A ne vous plus nommer que moniteur de la Soueh 
A R N O L P H E. 

Adieu. Je frappe ici pour donner le bon jour, 
Et dire feulement que je fuis de retour. 

CHR YSALDE, à part en s'en allant. 
Ma foi je le tiens fou de toute les manière;. 



SCÈNE SECOND E. 

AKNOIPHE, fiai. 


Il c(l un peu bit Ile fur certaines matières. 
Chofe étrange de voir comme avec paillon. 
Un chacun' eft.-cUauûd de fon option ! 

( Il frappe à fa porte ). 


ACTE PREMIER. 13 

» • ff^rrrr.Tsrïvi w 


94hMKV vzrx *mrzkyir.te*t «ta ? 

î : " î 


SCENE TROISIEME. 

ARNOLPKE , ALAIN & GEORGETTE 

dans la maifon. 

ALAIN. 

C/UI heurte ? 4 

^ ARNOLPHE. 

( à lui-même ). 

Ouvrez. Ou aura, que je penfe r 
GranJe joie à me voir après dix jours d’abfence. 

A L A I N. 

Qui va là ? - 

ARNOLPHE."" 

Moi! 

ALAIN. 

Georgeae ! 

GEORGETTE. 

Hé bien ? 

ALAIN. 

Ouvre là- bas, 

"’GEORGET TÉ* 

Ta-s-y toi. 

ALAIN. 

Va-s-y toi. 

GEORGETTE. A 

Ma foi , je 'n’iirài pa*. 

? * ; * - > . * « •» . r ...fc, 


O 
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j 4 U ÉCOLE DES FEMMES* 

ALAIN. 

Je n’irai pas auflu 

- ARNOLPHE. 

Belle cérémonie. 

Pour me [ailler dehors ! Holà ho ! je vous prie. 
GEORGETTE. 

Qui frappe ? 

ARNOLPHE. 

Votre maître. 
GEORGETTE. 

Alain ! 

ALAIN. 

Quoi ? 

ÇEORGETTE. 

C’eft Moniteur 

Ouvre vite. 

ALAIN. 

Ouvre , toi. 

GEORGETTE. 

Je fouffie notre feu. 
ALAIN. 

J’empêche , peur du ch at , que mon moineau ne forte; 

ARNOLPHE 
Quiconque de vous deux n’ouvrira pas la porte r 
N’aura point à manger de plus de quatre jours. 

Ah ! 

GEORGETTE. 

Par quelle raïfon y venir , quand j’y cours ? 
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ACTE PREMIER. xç 

ALAIN. 

Pourquoi plutôt que moi ? Le plai/ànt ftratagêmeï 
GEORGETTE. 

Ote-toi donc de là. 

ALAIN. 

N on , ôte-toi , toi-même* 
GEORGETTE. " 

Je veux ouvrir la porte. 

ALAIN. 

Et je veux l’ouvrir, moi* 
GEORGETTE. 

Tu ne l’ouvriras pas. 

A L A I N. 

Ni toi non plus. 
GEORGETTE. 

Ni toi- 

ARNOLPHE. 
il faut que paye ici l’àme bien patiente ! 

A L A I N , en entrant. 

Au moins , c’eft moi , Moniteur* 

GEORGETTE, en entrant . 

Je fuis votre Servante \ 

C’eft moi. 

A L A I tff 

Sans le refpeft de Moniteur que voilà r 
Je te... 

ARNOLPHE, recevant un coup d’Alain. 
Peûeï 
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i6 V ÉCOLE DES FEMMES. 


ALAIN. 

Pardon. 

A R N O L P H E. 

Veye* ce lourdaud-là. 
ALAIN. 

C’cftelle aulfi , Moniteur.... 

ARNOLPHE. 

Que tous deux on fe taifi:. 
Songez à me répondre, & lailTons la fadaife. 

Hé bien ! Alain , comment fe porte-t-on ici? 

ALAIN. 

Moniteur , nous nous ... 

{Arnolphe ôte le chapeau de dejjjus la tête d’Alain). 

Moniteur , nous nous por... 

( Arnolphe l’ôte encore ). 

Dieu merci. 

Nous nous.... 

A RNOLPHE, ôtant le chapeau d’Alain pour ta 
troijîeme fois , ù le jetant par terre. 

Qui vous apprend , impertinente betd, 
A parler devant moi le chat-eau fur la tête ? 

A L A I N. 


Vous faites bien. J’ai tort. , i 

A R N L P H E , à Alain. 

Faites descendre Agnès. 


>iC 




JW?V . 
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SCÈNE QUATRIEME. 
ARNOLPHE, GEORGETTE. 
A R NO L P H E. 

LîP.SQUE je m’en allai , fut-elle trille apr£s ? 

GEORGE- TT E. 

Trille? Non. 

ARNOLPHE. 

Non ! 

GEORGETTE. 

Si fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi donc...? 

' GEORGETTE. 

i * 

Oui, je meure, 

iSfle vous croyait voir de retour à toute heure $ 
Et nous n’oyons jamais paffer devant chez nous 
Cheval , âne , ou mulet , qu’elle ne prit pour vous, 
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18 V ÉCOLE DES FEMMES. 


SCÈNE CINQUIEME. . 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, 
GEORGETTE. . 

ARNOLPHE. 

La bcfogne à la main ! c’eft un bon témoignage. 
Hé bien ! Agnès , je fuis de retour du voyage : 
En êtes-vous bien aife? 

AGNÈS. 

Oui, Motfieur, Dieu merci. 
ARNOLPHE. 

Et moi de vous revoir je fuis bien aife auffi. 
Vous vous êtes toujours, comme on voit, bien portée? 
A G N È S. 

. - '-'i 

Hors les puces qui m’ont la nuit inquiétée. 
ARNOLPHE. 

AK ! vous aurez dans peu quelqu’un pour les chalftr. 

AGNÈS. 

Vous me ferez plaifir. 

ARNOLPHE. 

* . 

Je le puis bien penfer. 

Que faites vous donc là? 

AGNÈS. 

Je me fais des cornettes : 

Vos chemifes de nuit 6c vos coiffes font faites. 
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ACTE PREMIER. 19 

ARNOLPHE. 

Ah ! voilà qui va bien ! Allez , montez là haut» 

Ne vous enouyez point, je revi.ndrai tantôt; 

Et je vous parlerai d’affaires importantes. 

t I 

SCÈNE SIXIEME. 

ARNOLPHE, feul. 

Héroïnes du temps, mefdames les favantes, 
Pouffeufes de tendrefiè & de beaux fcntim:nts , 

Je d^fie à la fois tous vos vers, vos romans, 
Vos lettres, billets doux, tou.e votre fcience , 

De valoir cette honnête & pudique ignorance. 

Ce n’eft point par le bien qu’il faut être ébloui ; 
Et pourvu que l’honneur soit .. 

SCÈNE SEPTIEME. 
HORACE, ARNOLPHE. 
ARNOLPHE. 

j 

Çüe vois-je ! Eft-ce..? Ouï. 
Je me trompe. Nenni. Si fait. Non , c’efl lui-même, 
Hor... 

HORACE. 

Seigneur Ar... 
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ARNOLPHE. 

Horace. 

HORACE. 


Arnolphe. 


ARNOLPHE. 


Et depuis quand ici ? 


Ah ! joie extrême ! 


HORACE. 


Depuis neuf jours. 
ARNOLPHE- 

Vraiment ? 

HORACE. 

Je fus d’abord chez vous, mais inutilement. 

ARNOLPHE. 

JYtais à la campagne. 

HORACE. 

Oui , depuis deux journées. 

ARNOLPHE. 

Oh ! comme les enfants creiflent en peu d’années î 
J’admire de le voir au point où le voilà. 

Après que je l’ai vu pas plus grand que cela. 

H O R A C E. 

Vous voyez. 

ARNOLPHE. 

Mais de grâce , Oronte votre pere , 
Mon bon & cher arr.i que j'eftime & revere , 
Que fait-il à prefent ? Efl-il toujours gaillard ? 
A tout ce qui le touche il fait que je prends part. 
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21 


Nous ne nous fommes vas depuis quatre ans enferrblc. 
Ni , qui plus eft , écrit l’un à l’autre , me femble. 
HORACE. 

Il effc , feigneur Arnolphe , encor plus gai que nous : 
Et j’avais de fa part uue lettre pour vous ; 

Mais depuis par uneautte il m'apprend fa venue , 

Et la raifon encor ne m’en eft pas connue. 

Savez vous qui peut être un de vos citoyens 
Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de bieqjfc 
Qu’il s’eft en quatorze ans acquis dans l’Amérique ? 

ARNOLPHE. 

Non. Mais vous a-t-on dit comme on le nomme ? 

HORACE. 

Enrique. 


ARNOLPHE. 


Non. 


HORACE. 

Mon perc m’en parle , & qu’il ed: revenu , 
Comme s’il devait m’être entièrement connu. 

Et m’écrit qu’en chemin enfemble ils fs vont mettre 
Pour un fait important que ne dit pas fa lettre. 

( Horace remet la lettre d'Oronte à Arnolphe ). 
ARNOLPHE. 

J’aurai certainement grande joie à le voir ; 

Ec pour le régaler je ferai mon pouvoir. 

( après avoir lu la lettre ) . 

Il faut pour les amis des le. très moins civiles. 

Et tous ces compliments font chofes inutiles. 


Digitized by Google 



22 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

\ 

Sans qu’il prît le fouci de m’en écrire rien , 

Vous pouvez librement difpofer de mon bien. 
HORACE. 

Je fuis homme à fa fir les gens par leurs paroles , 
Et j'ai préfcntement befoin de cent pi fioles. 

ARNOLPHE. 

Ma foi, c’eft m’obliger que d’en ufer ainfi, 

Et je me réjouis de les avoir ici. 

Gardez aufli la bourfe. 

HORACE. 

Il faut.... 

. - ARNOLPHE. 

Laiflbns ce flyle. 

Hé bien,! comment encor trouvez-vous cette ville ? 

HORACE. 

Nombreufe en citoyens, fuperbe en bâtiments , 

Et j’en crois merveilleux les divertiflements. 

ARNOLPHE. 

Chacun afes plaifirs qu’il fe fait à fa guife : 

Mais pour ceux que du nom de galants on baptife , 
Ils ont en ce pays de quoi fe contenter ; 

Car les femmes y font faites à coqueter. 

On trouve d’humeur douce & la brune & la blonde , 
Et les maris aufli les plus bénins du monde ; 

C’eft unplaifirde prince, & des toufs que je voi 
Je me donne fouvent la confédie à moi. 

Peut-être en avez-vous déjà féru quelqu’une. 

Vous eft-il point encore arrivé- de fortune ? 



ACTE PREMIER. 23 

Les gens faits comme vous font plus que les écus, 

Et vous êtes de taille à faire des cocus. 

HORACE. 

A ne vous rien cacher de la vérité pure^ 

J’ai d’amour en ces lieux eu certaine aventure ; 

Et l’amitié m’oblige à vous en faire part. 

ARN O L PHE,i part. 

Bon ! Voici de nouveau quelque conte gaillard ; 

Et ce fera de quoi mettre fur mes tablettes. 

H O R A C E. 

Mais de grâce , qu’au moins ces chofes foient fecrêtes. 
ARNOLPHE. 

Oh ! 

HORACE.* 

Vous n’ignorez pas qu’én ces occafîons 
Un secret éventé rompt nos prétentions. 

Je vous avouerai donc, avec, pleine franchife, 

Qu’ici d’une beauté mon âme s'eft éprife. 

Mes petits foins d’abord ont eu tant de fucccs , 

Que je me fuis chez elle ouvert un doux accès; 

Et fans trop me vanter, ni lui Étire une injure. 
Mes affaires y font en fort bonne pofture. 

ARNOLPHE , en riant. 

Et c’eft ? • i i - 

HORACE , lui montrant U logis d'Agnes. 

Un jeune objet qtti loge en ce logis 
Dont vous voyez d’ici que les murs font rougis ; 
Simple, à la vérité, par l’erreur fans féconde 
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D’un homme q i la cache au commerce du monde ; 
Mais qui, dans l’ignorance où l’on veut l’aflcfvir* 
Fait briller des attraits capables de ravir ; 

Un air tout «ngageant , je ne fais quoi de tendre , 
Dont il n’eft point de coeur qui fe puiÜè défendre. 

Mais peut-être il n’eft pas que vous n’ayez bien vu > 
Ce jeune aftre d’amour de tant d’attraits pourvu : 
C’elt Aguès qu'on l’appelle. ** 

' ARNOLPHE , à pan. 

Ah ! je creve ! 

... ' HORACE. . , 

■» . ) .’ » Pour l’homme, 

C’eft, je crois, de la Zoufle, ou Source, qu’on 1« 
uommt ; 

Je ne me ûiis pas fort arrêté fur le nom : 

Riche , à ce qu’on m’a dit j mais des plus fenlés , non : 

Et l’on m’en a parlé comme d.’un ridicule. 

Le connaifiez-vous point ? , .. ‘ - 

, ARN OLPHE, i part. 

La fàcheufe pilule ! , 
HORACE. 

Eht vous ne dites mot ? 

A R N O L P H E. a 

Eh oui , je le connais, : t 
HORACE; . * r K „ 

C’eft un fou , n’eft-ce pas ? 

ARNOLPHE. 

Eh»,» : v 

HORACE. 
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HORACE. 

Qu’en dites -vous ? Quoi ? 
Hé ? c’efl-à-dire , oui. Jaloux à faire rire î 
Sot ? je vois qu’il en eft ce que l’on ni’a pu dire. 

Enfin l’aimable Agnès a fu m’afîujettir. 

C’eft.un joli bijou , pour ne vous point mentir j 
Et ce ferait péché qu’une beauté fi rare 
Fût biffée au pouvoir de cet homme bizarre. 

Pour moi , tous mes efforts , tous mes vœux les plus dou* 
Vont à m’en rendre maître en dépit du jaloux ; 

Et l’argent que de vous j’emprunte avec franchife 
N’efl que pour mettre à bout cette jufte entreprife. 
Vous favez mieux que moi,quels que foient nos effort** 
Que l’argent eft la clef de tous les grands refforts , 

Et que ce doux métal qui frappe tant de têtes , 

En amour , comme en guerre , avance les conquêtes. 
Vous me femblez chagrin ! Serait-ce qu’en effet 
Vous defapp rouveriez le defTcin que j’ai fait? 

A R N O L P H E. 

Non, c’efi: que je fongeais... 

HORACE. 

- Cet entretien vous laffe, 
Adieu. J’irai chez vous tantôt vous rendre grâce. 

ARNOLPHE,/£ croyant feul. 

Ah ! faut-il...? 

HORACE, revenant. 

t 

Derechef, veuillez être diferet, 

Bt n'allez pas , de grâce , éventer mon. fecret* 

B 
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• ARNO L P H E , yè croyant fiul. 

Que je fens, dans mon âme. . . . 

H O R ACE, revenant. 

Et fur-tou: à mon pere , 
Qui s’en ferait peut-être un fujet de colère. 
ARNOLPHE , croyant qu’ Horace revient encore. 
Oh !.. 

SCÈNE HUITIEME. 

ARNOLPHE, fiul. 

Oh ! que j’ai foufFert durant cet entretien ! 
Jamais trouble d’efprit ne fut égal au mien. 

Avec quelle imprudence & quelle hâte extrême 
Il m’eft venu conter cette affaire à moi-même ! 

Bien que mon autre nom le tienne dans l’erreur t 
Etourdi montra-t-il jamais tant de fureur ? 

Mais, ayant tant foufFert , je devais me contraindre 
Jufques à m’éclaircir de ce que je dois craindre , 

A poufTer jufqu’au bout fon caquet indiferet , 

Et favoir pleinement leur commerce fecret. 

Tâchons de le rejoindre , il n’eft pas loin, je penfe : 
Tirons-en de ce fait l’entiere confidence. 

Je tremble du malheur qui m’en peut arriver, 

Et l’on cherche fouvent plus qu’on ne veut trouver, 

Fin du premier Aüe* 


\ 
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. ACTE SECOND. 

SCÈNE PREMIERE. 

ARNOLPHE, feul. 

Il m’efl, Iorfque j’y pcnfe, avantageux fans dout» 
D’avoir perdu mes pas, Sc pu manquer fa route : 

Car , enfin , de mon cœur le trouble impérieux 
N’eut pu fe renfermer tout entier à fes yeux , 

Il eût fait éclater l’ennui qui me dévore , 

Et je ne voudrais pas qu’il lut ce qu’il ignore. 

Mais je ne fuis pas homme à gober le morceau 
Et laiflèr un champ libre aux vœux du damoifeau ; 
J’en veux rompre le cours, & , fans tarder, apprendre 
Jufqu’ou l’intelligence entre eux a pu s’étendre : 

J’y prends pour mon honneur un notable intérêt ; 

Je la regarde en femme au terme qu'elle en eftj 
Elle n’a pu faillir fans me couvrir de honte, 

Et tout ce qu’elle fait enfiu eft fur mon compte. 
Éloignement fatal ! voyage malheureux 1 
( Il frappe à fa porte j . 


Digitized by Google 



a8 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

SCÈNE DEUXIEME. 
ALAIN, ARNOLPHE, GEORGETTE. 
ALAIN. 

A.H ! monsieur, cette fois.... 

ARNOLPHE. 

Paix. Venez çà tous deux. 
Patfez là , palfcz là. Venez là , venez , dis-je. 

GEORGETTE. 

Ali ! vous me faites peur , & tout mon fing fe fige. 
ARNOLPHE. 

C’eft donc ainfi qu’abfent vous m’avez obéi ? 

Et , tous deux de concert , vous m’avez- donc trahi ? 
GEORGETTE , tombant aux genoux d' Arnolphe. 
Hé! ne me mangez pas , Moniteur, je vous conjure. 
( Alain tombe aujji à genoux ). 

A L A I N , à pan. 

Quelque chien enragé l’a mordu je m’afïure, 
ARNOLPHE, d pan. 

Gif. Je ne puis parler, tant je fuis prévenu ; 

Je fuffeque , & voudrais me pouvoir mettre nu. 

( à Alain & à Georgette ) . 

Vous avez donc foufiert , ô canaille maudite ! 

( à Alain qui veut s 'enfuir ). 

Qu'un homme foi* venu... Tu veux prendre la fuite ! 

< 

» * 

( 
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(d Georgctte). 

Il faut que fur-!e-champ... Si tu bouges... Je veux 

( à Alain ). 

Que vousmedi fiez... Euh? oui, je veux que tous deux.,. 
( Alain Ù Georgctte fe lèvent & veulent encore 
s'enfuir ). 

Quiconque remuera , par la mort ! je l’affomme. 
Comme eft-ce que chez moi s’efl introduitcei homme? 
Hc' ? Parlez. Dépêchez, vî e, promptement, tôf , 
Sans rêver. Veut-on dire? 

ALAIN & GEORGETTE. 

Ah ! ah ! 

GEORGETTE , retombant aux genoux d' Arnolphe. 

Le coeur me faut. 

ALAIN , retombant aux genoux d' Arnolphe. 

Je meurs. 


ARNOLPHE, à part. 

Je fuis en eau ^ prenons un peu d’haleine : 
Il faut que je m’évente , & que je me promène. 
Aurais-je deviné , quand je l’ai tu petit, 

Qu’il croîtrait pour cela ? Ciel ! que mon coeur pâtit! 
Je penfe qu’il vaut mieux que de fa propre bouche 
Je tire avec douceur l’affaire qui me touche. 
Tâchons à modérer notre reffentiment : 

Patience , mon coeur, doucement , doucement. 

( à Alain Ù à Georgctte ). 

Levez-vous; &, rentrant, faites qu’Agncs defeende* 
( à part). 

- » J 


i 

> 
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Arrêter. Sa furprife en deviendrait moins grande , 
Du chagrin qui me trouble ils iraient l’avertir j 
Et moi-même je veux l’aller faire fortir. 

( à Alain 6' à Georgette ). 

Que l’on m’attende ici. 


SCÈNE TROISIEME. 

ALAIN, GEORGETTE. 

GEORGE T TE. * 

IVÎoN dieu! qu’ii eft terrible ! 
Ses regards m’on fait peur , mais une peur horrible , 
Et jamais je ne vis un plus hideux chrétien. 
ALAIN. 

Ce Moniteur l’a fâche' ; je te le iltfais bien. 

GEORGETTE. 

, Mais que diantre eft-ce là , qu’avec tant de rudefFe 
Il nous fait au lojis garder notre maitrefle ? 

D’ou vient qu’à tout le monde il veut tant la cacher-, 
Et qu’il ne faurait voir perfonne en approcher ? 
ALAIN. 

C’eft que cette a&ion le met en jaloufîe. 

GEORGETTE. 

Mais d’oû vient qu’il e!b pris de cette fautaifie ? 
ALAIN. 

Cela vient... Cela vient de ce qu’il efl jaloux. 
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G E O R G E T T E. . 

Oui : mais pourquoi l’eft-il ? ôc pourquoi ce courroux? 

ALAIN. 

C’eft que la jâloufie... entends-tu bien , Gcorgette? 
Efl: une chofe... là... qui fait qu’on s’inquiète... 

Et qui chalTe les gens d’autour d’une maifon. 

Je m’en vais te bailler une comparaifon , 

Afin de concevoir la chofe davantage : 

Dis-moi , n’eft-il pas vrai, quand tu tiens ton potage» 
Que, fi quelque affamé venait pour en manger, 

Tu ferais en colere, & voudrais le charger? 

G E O R G^E T T E. 

Oui, je comprends cela. 

ALAIN. 

r * , 

C’eft juftement tout comme. 
La femme efl en effet le potage de l’homme \ 

E; quand un homme voit d’autres hommes parfois 
Qui veulent dans fa foupe aller tremper leurs doigts, 
Il en montre auffi-tôt une colere extrême. 

GEORGETTE. 

Oui : mais pourquoi chacun n’en fait-il pas de même? 
Et que nous en voyons qui paraîflent joyeux 
Lorfquc leurs femmes font avec les beaux monfieux? 

ALAIN. 

C’eft que chacun n’a pas cette amitié goulue 
Qui' n’en veut que pour foi, 

*4 
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i 

SCÈNE QUATRIEME. 

ALAIN, GEORGETTE , ARNCLPHE. 


GEORGETTE, àjutlmn . 

Si je n’ai la berlue, 

Je le vois qui revirnf. 

ALAIN, à Georg-tte. 

Tes y ux font bons, c’eft hu. 
GEORGETTE. 

Vois comme il eft chagrin. 

ALAIN. 

C’eft qu’il a de l’ennui. . 

ARNOLPHE, à lui- mime. 

• » 

Un certtain Grec d'fait à l’empereur Aticuft', 
Cornu e une inftru&ion utile autant que ’ufte. 

Que lorqu’une aventure en colere nous met , 

Nous devons, avant tout, dire no'rc alphabet , 

Afin que dans ce temps la bile fc tempère 
Et qu’on ne fade rien que l’on ne doive faire. 

J’ai fui vi fa leçon fur le fujet d’Agnès , 

Et je la fais venir dans ce lieu tout exprès 
Sous prétexte d'y faire un tour de promenade,. 


i 
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Afin que les foupçons de mon çfprit ma'ade 
Puifient fur le difcours la mettre adroitement. 

Et, lui fondant le cœur , s’éclaircir doucement. 


SCÈNE CINQUIEME. 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE, 
AGNÈS. . 

ARNOLPHE. 

”V ENEZ , Agnès. 

( à Alain & à Gcorgttte }. 

Rentrez. 

( Alain. & Ceargette rentrent dans la maifbnX, 



* # 


«J 
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■ SCÈNE SIXIEME. 

ARNOLPHE AGNÈS. 

ARNOLPHE. 

La promenade eft belle. 

AGNÈS. 

Fort belle. 

ARNOLPHE. 

Le beau joar ! 

AGNÈS. 

Fort beau. 

ARNOLPHE. 

Quelle nouvelle ? 

A G N È S. 

Le petit chat eft mort. 

ARNOLPHE. 

C’eft dommage; mais quoi! 
Nousdbmmcs tous mortels , & chacun eft pour foi. 
Lorfque j’étais aux champs , n’a-t-il point fait de pluie ? 

AGNÈS. 

Nod. 4 

- ARNOBPHE. 

Vous ennuyait-il ? 

AGNÈS. 

Jamais je ne m’ennuie. . 
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ARNOLPHE. 

Qu 1 avez-vous fait encor ces neuf ou dix jours-ci? 
A G N È S. 

Six chemifes , je penfe , & fix coiffes auffi. 

ARNOLPHE , après avoir un peu rêvé. 

Le monde , chcre Agnes , cft une étrange chofe ! 
Voyez la méJifance , & comme chacun caufe ! 
Quelques voifins m’ont dit qu’un jeune homme inconnu 
Etait en mon abfence à la maifon venu ; 

Que vous aviez fouffert fa vue & fes harangues : 

Vais je n’ai point pris foi fur ces méchantes langues, 
Et j’ai voulu gager que c’était fauffement... 

AGNÈS. 

Mon dieu ! ne gagez-pas , vous perdriez vraiment. 
ARNOLPHE. 

Quoi ! c’eft la vérité qu’un homme... 

A G N È S, 

Chofe sûre» 

Il n’a prcfque bougé de chez nous, je vous jure. 

ARNOLPHE, bas part . 

Cet aveu qu’elle fait avec (încérité 
Me marque pour le moins fon ingénuité. 

( haut. ) * 

Maisil me fembîe, Agnès , li ma mémoire eft bonne , 
Que j’avais défendu que vous vidiez perfonne. 

AGNÈS. 

Oui : maïs quand je l’ai vu , vous ignoriez pourquoi j 
Et vous en auriez fait fans doute autant que moi. 

B 6 
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ARNOLPHE. 

Peut-être. Mais enfin contcz-moi extte hiftoire. . . 
AGNÈS. 

Elle eft fort étonnante Se difficile à croire. 

J’étais fur le balcon à travailler au frais , 

Lorfquc je vis pafTer fous les arbres d’auprès 
Un jeune homme bien fait , qui, rencontrant ma vue r 
D’ une humble révérence auffitôc me falue : 

Moi, pour ne point manquer à la civilité , 

Je fis la révérence auili de mon côté. 

Soudain il me refait une autre révérence ; 

Moi , j’en refais de ruéme une autre co diligence c 
Et lui d’une troifieme auffi-tôt repartant , 
l)’unc troifieme auffi j’y repars à l’inftânr» 

Il pafle, vient , repafle, Sc toujours de plus belle: 
Me fait à chaque fois révérence nouvelle t 
Et moi , qui tous fes tours fixement regardais * 
Nouvelle révérence auflî je lui rendais r 
Tant que, fi fur ce point la nuit ne fut venue 
Toujours comme cela je me ferais tenue , 

Ne voulant point céder, ni recevoir l’ennui 
Qu’il me pût eftiijaer moins civile que lui. 

ARNOLPHE. 

Fort bien, 

„ AGNÈS 
Le lendemain , étant fur notre porte- , 

Une vieille m’aborde, en parlant de la forte t 
Mon enfaot , le bon Dieu puiffe-c-il y «us bénir » 
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* 

Et dans tous vos attraits long-temps vous maintenir! 

II ne vous a pas fait une belle perfonne, 

Afin.de mal ufer des chofes qu’il vous donne ; 

Et vous devez favoir que vous avez blefle 
Un cœur , qui de s’en plaindre e fl: aujourd’hui forcé. 

ARN O LPH E, d part. 

Ah ! fuppôt de fatan ! exécrable damne'e ! 

AGNÈS. 

Moi, j’ai bteiïé , quelqu’un ! fis-je toute étonnées 
Oui , dit-elle, blefle mais blefle, tout de bon; 

Et c’eft l’homme qu’hier vous vîtes du balcon. 

Hélas ! qui pourrait, dis-je, en avoir été caufe ? 

Sur lui, fans y penfer , fis-je choir quelque chofe î 
Non , dit-elle ; vos yeux ont fait ce coup fatal , 

Et c’eft de leurs regards qu’eft venu tout fon mal. 

Hé ! mon dieu ! ma furprife eft, fis-je, fans fécondé. 
Mes yeux ont-ils du mal pour en donner au monde ?■ 
Obi, fit-elle, vos yeux, pour caufer le trépas , 

Ma fille, ont un venin que vous ne favez pas ; 

En un mot, il languit le pauvre miférable : 

Et s’il faut, pourfuivit la vieille éharitable , 

Que votre cruauté lui refufe un fecours , > 

C’efc un homme à porter en terre dans deux joürs. 
Mon dieu! j’en aurais, dis-je, une douleur bien grande» 
Mais pour b fecourir qu’eft-ee qu’il me demande ? 
Mon enfant , me dit-elle, il ne veut obtenir 
Que le bien de vous voir & vous entretenir t 
Vos yeux peuvent eux feuls empêcher fa, ruine. 
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Et du mal qu’ils ont fait être la médecine. 

Hélas ! volontiers , dis-je ; & , puifqu’il eft ainfi , 

Il peut, tant qu’il voudra, me venir voir ici. 

ARN OLPHE,d part. 

Ah ! forciere maudite , empoifonneufe d’âmes , 

Puiffe l’enfer payer tes charitables traînes! 

A G N È S. 

Voilà comme il me vit , & reçut guérifon. 
Vous-même, à vorre avis , n’ai-je pas eu raifon ? 

Et pouvais-je , après tout , avoir la confcicnce 
De le lailfer mourir faute d’une afliftance ? 

Moi qui compatis tant aux gens qu’on fait fouffrir , 
Et ne puis , fans pleurer , voir un poulet mourir ! 

ARNOLPHE, bas à part. 

Tout cela n’efl: parti que d’une âme innocente ; 

Et j’en dois accufcr mon abfence imprudente , 

Qui fans guide a lailTé cette bonté de moeurs 
Expoféé aux aguets des rufés fédttâeurs. 

Je crains que lependard , dans fes vœux téméraires. 
Un peu plus fort que jeu n’ait poulTé les affaires. 

AGNÈS. 

Qu’avez-vous ? Vous grondez, ce me femble, un petit. 
Eft-ce que c’eft mal fait ce que je vous ai dit ? 
ARNOLPHE. 

Non. Mais de cette vue apprenez-moi les fuites. 
Et comme le jeune homme a palfé fes vifites. 

AGNÈS. 

Hélas! f» vous faviez comme il était ravi. 
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Comme il perdit foa mal fitôt que je le vi , 

Le préfent qu’il m’a fait d’une belle calfette , 

Et l’argent qu’en ont eu notre Alain & Georgette , 
Vous l’aimeriez fans doute , & diriez comme nous. 

A R N O L P H E. 

Oui. Mais que faifait-il étant feul arec yous ? 

A G N È S. 

Il difait qu’il m’aimait d’une amour fans fécondé , 
Et me difait des mots les plus gentils du monde , 
Des chofes que jamais rien ne peut égaler , 

Et dont , toutes les fois que je l’entends parler , 

La douceur me chatouille , & là dedans remue 
Certain je ne fais quoi dont je fuis toute émue. 

ARNOLPHE, bas à part. 

O fâcheux examen d’un myllere fatal , 

Où l’examinateur fouffre feul tout le mal ! 

( haut ). 

• 

Outre tous ces difeours , toutes ces gentillelîè* , 

Ne vous faifaït-i! point aulli quelques carelTcs? 

A G N Ê S. - 

Oh tant î il me prenait & les mains & les bras , 

Et de me les baifer il n’était jamais las. 

ARNOLPHE. 

Ne vous a-t-il point pris, Agnès quelque autre chofe? 
( la voyant interdite ). 
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A G N È S. 

H^ l i! m’a... 

ARNOLPHE. 

Quoi ? 

A G N È S, 

Pris... 

ARNOLPHE.' 

Euh ! 

AGNÈS. 

Le... 

ARNOLPHE. 

Plaît-il T 

AGNÈS. 

Je n’ôfe r 

Et tous tous fâcherez peut-être contre moi. 
ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Si fait. 

ARNOLPHE. 

Mon dieu ! non. 
v. A G N È S. 

Jurez donc votre foi. 
/ ARNOLPHE. 

Ma foi , foie. 

AGNÈS. 

H m’a pris— Vous ferez ex» colère. 
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ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Si. 

ARNOLPHE. 

Non, non, non, non. Diantre ! que demyftereî 
Qu’eft-ce qu’il vous a pris ? 

AGNÈS. 

II... 

n ARNOLPHE, à part. 

Je fcuffre en damné. 

A G N È S. 

Il m’a pris le ruban que vous m’aviez donné. 

A "vous dire le vrai , je n’ai pu m’en défendre. 

ARN OLP HE, reprenant haleine.. 

PalTe pour le ruban. Mais je voulais apprendre 
S’il ne vous a rien fait que vous baifer les bras. 
AGNÈS. 

Comment ! eft-ce qu’on fait d’autres chofes ? ? . 

ARNOLPHE. \ 

Nod pas. 

Mais , pour guérir du mal q’?»i dit qui le pofsède, 
N’a-t-il pas exigé de vous d'autre remède ? 

A G N È S. „ 

1 

Non. Vous ponvez.juger , s’il en eût demandé. 

Que pour le ftcourir j’aurais tout accordé. 

ARNOLPHE, bas à part. 

Grâce aux bornés du ciel , j’en fuis quitte à boncompte? 
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Si j’y retombe plus , je veux bien qu’on m’afïrontew 
( haut ). 

Chut. De votre innocence , Agnès , c’eft un effet , 
Je ne vous en dis mot. Ce qui s’eft fait , eft fai». 
Je fais qu’en vous flattant le galant ne defire 
Que de yous abufer , & puis après s’en rire. 

AGNÈS. 

Oh ! point. Il me l’a dit plus de vingt fois à moi. 
A R N O L PHE.' 

Ah ! vous ne favez pas ce que c’eft que fa foi. 
Mais , enfin ,.aprenez qu’accepter des caffettes , 

Et de ces beaux blondins écouter les forneues , 
Que fe laiffer par eux , à force de langueur , 

Baifer ainfi les mains, ic chatouiller le cœur, 

Eft un péché mortel des plus gros qu’il fe faffe. 

A G N È S. 

Va péché , dites-vous ! Et la raift.n , de grâce ? 
ARNOLPHE. 

Xa raifon ? La raifon eft l’arrêt prononcé , 

Que par ccs a&ions le ciel eft courroucé. 

AGNÈS. 

Courroucé ! Mais pourquoi faut-il qu’il s’en courrouce? 
C’eft une ehofe , hclas ! fi piaifante & fi douce ! 
J’admire quelle joie on goûte à tout cela , 

Et je ne favais point encor ces choies-lâ. 
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ARNOLPHE. 

Oui , c’eft un grand plaifir que toutes tes tcndrcffes , 
Ces propos fi gentils , & ces douces cavefies ; 

Mais il faut le goûter en toute honnêteté , 

Et qu’en fe mariant le crime en foit ôté. 

A G N È S. 

N’cit-ce plus un péché lorfque l’on fe marie ? 
ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez-moi donc promptement , je yous prie. 
ARNOLPHE. 

Si vous le fouhaitcz, je le fouhaite aulfi , 

Et pour vous marier on me revoit ici. 

AGNÈS. 

Eft-il pofïiblc ? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

A G N È S. 

Que vous me ferez aife î ' 
ARNOLPHE. 

Oui ; je ne doute point que l’hymen ne vous plaife. 
AGNÈS. 

Vous nous vôuicz , nous deux... 
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ARNOLPHE. 

Rien de plus allure'. 
A G N È S. 

Que , fi cela fc fait , je vous carrellerai ! 

ARNOLPHE. 

Hd la chofe fera de ma part réciproque. 

A G N È S. 

Jje ne reconnais point , pour moi , quand on fc moque ; 
Parlez-vous tout de bon? 

ARNOLPHE. 

Oui , vous le pourrez voir. 
AGNÈS. 

Nous ferons mariés ? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Mais quand? 
ARNOLPHE. 

Dès ce feir. 

A G N È S , riant. 

Dés ce foir? 

ARNOLPHE. 

Dès c. 1 foir. Cela vous fait donc rire? 

AGNÈS. 

Oui. 

ARNOLPHE. 

Vous voir bien contente eft ce que je defir» 
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A G N È S. 

Hélas 1 que je vous ai grande obligation ! 

Et qu’avec lui j’aurai de fatisfaction ! 

ARNOLPHE. 

Avec qui ? 

AGNÈS. 

Avec... là... 

ARNOLPHE. 

Là... là n’cftpas mon compte. 
A choifir un mari vous ctes un peu prompte. 

3 

C’eft un autre, en un mot , que je vous tiens tout prêt: 
Et quant au moniteur Là , je prétends , s’il vous plaît. 
Dût le meure au tombeau le mal dont-il vous berce , 
Qu’avec lui déformais vous rompiez tout commerce; 
Que, venant au logis, pour votre compliment 
Vous lui fermiez au nez la porte honnêtement; 

Et lui jettant, s’il heurte , un grés par la fenêtre. 
L’obligiez tout de bon à ne plus y paraître. 
M’entendez-vous , Agnès ? Moi , caché dans un coin, 
De votre procédé je ferai le témoin, 

AGNÈS. 

Las ! il eft fi bien fait ! C’eft... 

ARNOLPHE. 

A'n ! que de langage! 

AGNÈS. 

Je n’aurai pas le cœur... 
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A R N O L P H E. 

Point de bruit davantage. 

Montez là haut. 

AGNÈS. 

Mais , quoi ! voulez-vous?... 
ARNOLPHE. 

C’eft aflez. 

Je fuis maître , je parle ; allez , obéiflez. 

Fin du fécond A3e . 
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ACTE TROISIEME. 

SCÈNE PREMIERE. 

GEORGETTE, AGNÈS, ARNOLPHE, 
ALAIN. 

ARNOLPHE. 

O ül , tout a bien été , ma joie eft fans pareille. 
Vous avez là fuivi mes ordres à merveille , 

Confondu de tout point le blondin féduéïeur ; 

Et voilà de quoi fert un fage direéleur. 

Votre innocence, Agnès , avait été furprife : 

Voyez, fans y penfer , où vous vous étiez mife. 

Vous enfiliez tout droit, fans mon inftruétion , 

Le grand chemin d’enfer & de perdition. 

De tous ces damoifeaux on fait trop les coutumes : 

Us ont de beaux canons , force rubans & plumes , 
Grands cheveux , belles dents & des propos fort douxj 
Mais, comme je vous dis, la griffe eft là— dellous ; 

Et ce font vrais fatans , dont la gueule alte're'e 
De l'honneur féminin cherche à faire curée. 

Mais encore une fois, grâce au foin apporte , 
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Vous en êtes fortie avec honnêteté. 

L’air dont je vous ai vu lui jeter cette pierre , 

Qui de tous Tes delleins a mis Pcfpoir par terre f 
Me confirme encor mieux à ne point différer 
Les noces où je dis qu’il vous faut pre'parer. 

Mais , avant toute chofe , il eft bon de vous faire 
Quelque petit difeours qui vous foit falutaire. 

( â Alain ). ( à G sornette ). 

Un fiége au frais ici. Vous, fi jamais en rien... 

GEORGE T TE. 

De toutes vos leçons nous nous fouviendrons bien. 
Cet autre Monfieur-là nous en faifait accroire : 
Mais... 

ALAIN. 

S’il entre jamais, je veux jamais ne boire. 
Aufli-bien eft-ce un fot, il nous a l’autre fois 
Donné deux écus d’or qui n’étaient pas de poids. 

ARNOLPHE. 

Ayez donc pour fou per tout ce que je defire ; 

Et pour notre contrat , comme je viens de dire, 
Faites venir ici, l’un , ou l’autre, au retour, 

Le aocaire qui loge au coin du carrefour, 



SÇ^NE 
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SCENE DEUXIEME. 

AGNÈS, ARNOLPHE. 

ARN OLPHE, ajfis 

AgnÎùS ! pour m’écouter , laiffcz là votre ouvrage. 
Levez un peu la tête, & tournez le vifage. 

( mettant le doigt fur fon front. ) 

Là , regardez-moi là durant cet entretien; 

Et, jufqu’ au moindre mot, imprimez-le vous bien. 
Je vous époufe, Agnès ; &, cent fois la journée. 
Vous devez bénir l’heur de votre deftinée, 
Contempler te baflélTe où vous avez été. 

Et dans le même temps admirer ma bonté , 

Qui de ce vil état de pauvre villageoife 
Vous fait monter au rang d’honorable bourgeôife 
Et jouïr de la couche & des embraflemens 
D’un homme qui fuyait tous ces engagements , 

Et dont à vingt partis fort capables de plaire 
Le cceur a refufé l’honneur qu’il vous veut faire. 
Vous devez toujours , dis-je , avoir devant les yeu* 
Le peu que vous étiez fans ce nœud glorieux , 

Afin que cet objet d’autant mieux vous inftruife 
A mériter l’état où je vous aurai mife , 

A toujours yous connaître , & faire qu’à jamais 
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Je puiflfe me louer de l’aéfe que je fais. 

Le mariage, Agnès, n’cft pas un badinage: 

A d’auftères devoirs le rang de femme engage; < 

Et vous n’y montez pas , à ce que je prétends , 

Pour être libertine & prendre du bon temps. 

Votre fexc n’eft Là que pour la dépendance : 

Du côte' de la barbe eft la tout-puilfance. 

Bien qu’on foit deux moitiés de la fociété, 

Ces deux moitie's pourtant n’ont point d’égalité : 
L’une efb moitié fuprême , & l’autre fubalternc : 
L’une en tout cft foumife à l’autre qui gouverne; 
Et ce que le fol Jat dans fon devoir inlhuit 
Montre d’obéifiance au chefqui le conduit. 

Le valet à fon maître , un enfant à fon père , 

A fon fupérieur le moindre petit frère , 

N’ap proche point encor de la docilité, 

Et de l’obéiflànce & de l’humilité , 

Et du profond refpeiï où la femme doit être 
Pour fon mari , fon chef, fon feigneur & fon maître. 
Lorfqu’il jette fur elle un regard férieux , 

Son devoir auiTi-tôt efi: de baider les yeux , 

Et de n’ôfer jamais le regarder en face , 

Que quand d’un doux regard il lui veut faire grâce. 
C’eft ce qu’entendent mal les femmes d'aujourd’hui : 
Mais ne vous gâtez pas fur l’exemple d’autrui. 
Gardez-vous d’imiter ces coquettes rilaines 
Dont par toute la ville on chante les fredaines , 
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Et de vous laiffer prendre aux alfauts du malin , 
C’eft-à-dire , d’ouïr aucun jeune blondin. 

Songez qu’en vous faifant moitié de maperfonne, 
C’efi: mon honneur, Agnès , que je vous abandonne J 
Que cet honneur eft: tendre & fe blefife de peu ; 

Que fur un tel fujet il ne faut point de jeu ; 

Et qu’il eft aux enfers des chaudières bouillantes 
Où l’on plonge à jamais les femmes mal vivantes. 
Ce que je vous dis-là ne font pas des chanfons 7 
Et vous devez du cœur dévorer ces leçons. 

Si votre âme les fuit , & fuit d’ètre coquette , 

Elle fera toujours comme un lys blanche 8c nette : 
Mais s’il faut qu’à l’honneur elle fafle un faux bond , 
Elle deviendra lors noire comme un charbon $ 
Vous paraîtrez à tous un objet effroyable , 

Et vous irez un jour , vrai partage du diable , 
Bouillir dans les enfers à toute éternité , 

Dont vous veuille garder la célefte bonté. 

Faites la révérence. Ainfî qu’une novice 

Par cœur dans le couvent doit favoir fon office y 

Entrant en mariage , il en faut faire autant ; 

Et voici dans ma poche un écrit important 
Qui vous enfeignera l’office de la femme. 

J’en ignore l’auteur , mais c’eft quelque bonne âme j 
Et je veux que ce foit votre unique entreti n. 

( Il fe lève ). 

Tenez. Voyons un peu fi vous le lirez bien. 

C Z 
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AGNÈS lit.'- 

LES MAXIMES DU MARIAGE, 

O U 

LES DEVOIRS DE LA FEMME MARIÉE , 
avec fon exercice journalier. 

Prmière Maxime, 

/ 

Celle qu’un lien honnête 
Fait entrer au lit d’autrui , 

Doit fe mettre dans la tête , 

Malgré le train d’aujourd’hui , 

Que l’homme qui la prend ne la prend que pour lui, 

* arnolphe. 

Je vous expliquerai ce que cela veut dire : 

Mais , pour l’heure prefente , il ne faut rien que lire, 
AGNÈS pourfuit, 

II. Maxime. 
u Elle ne fe doit parer 
v Qu' autant que peut dejîrer 
<t Le mari qui la pofflde: 
u C'efl lui que touche feul le foin de fa beauté ; 

»> Et pour rien doit être compté 
t> Que les autres la trouvent laide, 

, III. Maxime. 

» Loin ces études d'œillades , 
u Ces eaux , ces blancs , ces pommadés , 
li Et mille wgrédiens qui font des teints fleuris ; 
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m A t honneur , tous les jours , ce font drogues mortelles 
» Et les foins de paraître belles 
» Se prennent peu pour les maris* 

IV. M A X I M E< 

t> Sous fa co'èffe en fortant^commeV honneur Ver donne , 

” Il faut que de fes yeux elle étouffe les coups j 
. » Car , pour bien plaire à fon époux , 

» Elle ne doit plaire à perfonne. 

V. M a x t M E. 

« Hors ceux dont au mari la vif te fe rend t 
» La bonne règle défend 
» De recevoir aucune âme : 

>7 Ceux qui de galante humeur 
)7 N’ont affaire qu’à Madame , 

>7 N’accommodent pas Monfeur. 

VI. Maxime. 

Il faut des préfents des hommes 
Qu’elle fe defende bien ; 

Car, dans le lîècle où nousfommes, 
On ne donne rien pour rien. 

VII. Maxime. 

77 Dans fes meubles , dût-elle en avoir de l’ennui , 

77 II ne faut écritoire , encre , papier, ni plumes. 

77 Le mari doit , dans les bonnes coutumes , 
77 Ecrire tout ce qui s’écrit chef lui. 

VIII. Maxime. 

77 Ces fociétés déréglées , 

» Qu’on nomme belles affemblées , 

C 3 
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a Des femmes tous les jours corrompent les efprits t 
a En bonne politique on les doit interdire ,• 

» Car c’efl-là que Von confpire 
» Contre les pauvres maris. 

IX. Maxime. 

m Toute femme qui veut cl V honneur fe vouer 
v> Doit fe défendre de jouer , 
r> Comme d’une ckofe funefte » 

« Car le jeu fort décevant 
» Pouffe une femme fouvent 
n A jouer de tout fan refle. 

X. Maxime. 

»> Des promenades du temps , 

» Ou repas qu’on donne aux champs , 

» Il ne faut point qu’elle ejfaye. 

- » Selon les prudents cerveaux , 

» Le mari dans ces cadeaux 
n EJl toujours celui qui paye. 

XI. Maxime. 

ARNOLPHE. 

Vous achèverez feule ; & , pas à pas, tantôt 

Je vous expliquerai ces chofes comme il faut. 

Je me fuis fouvenu d’une petite affaire:. 

Je n’ai .qu’un mot à dire , & ne tarderai guère. 

Rentrez , & confervez ce livre chèrement. 

Si le Notair* vient, qu il m’attende un moment. 
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SCÈNE TROISIEME. 

ARNOLPHE, feul. 

Je ne puis foire mieux que d’en foire ma femme. 
Ainfi que je voudrai , je tournerai cette âme ; 
Comme un morceau de cire entre mes mains elle eft , 
Et je lui puis lui donner la forme qu’il me plaît. 

« Il s’en eft peu fallu que, durant mon abfence , 

» On ne m’ait attrapé par fon trop. d’innocence ; 

>* Mais il vaut beaucoup mieux , à dire vérité, 

» Que la femme qu’on a peche de côté. 

» De ces fortes d’erreurs le remède eft facile. 

» Toute pcrfonne fimple aux leçons eft docile ; 

»> Et , fi du bon chemin on la fait écarter, 

» Deux mots incontinent l’y peuvent rejeter. K 
Mais une femme habile eft bien une autre bête : 
Eïotre fort ne dépend que de fa feule tête ; 

•< De ce qu’elle s’y met rien ne la fait gauchir , 

»> Et nos enfei^nemens ne font là que blanchir • 
i> Son bel efprit lui fert à railler nos maximes , 

» A fe faire fouvent des vertus de fes crimes , 

» Et trouver , pour venir à fes coupables fins , 

» Des détours à duper l’adreflfe des plus fius. 

» Pour fe parer du coup en vain on fe fatigue : 

»» Une femme d’efprit eft un diable en intrigue; 

Ç 4 
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Et , des que fon caprice a prononcé tout bas 
I arrêt de notre honneur, il faut pafiêr le pas: 
Beaucoup d’honnêtes gens en pourraient bien que dire. 
Enfin mon étcurJi n’aura pas lieu d’en rire 5 
Par fon trop de caquet, il a ce qu’il lui faut. 

Voila de nos Français l’ordinaire défaut : 

Dans la poflefïîon d’une bonne fortune , 

Le fecret eft toujours ce qui les importune ; 

Et la vanité fotte a pour eux tant d’appas, 

Q i’iîs fe pendraient plutôt que de ne caufer pas. 
Oh! que les femmes font du diable bien tentées, 
Lorfqu’elles vont choifir ces têtes éventées ! 

Et que... Mais le voici. Cachons-nous toujours bien. 
Et découvrons un peu quel chagrin eft le ften. 


SCÈNE QUATRIEME. 
HORACE, ARNOLPHE. 
HORACE. 

Je reviens de chez vous , & le deftin me montre 
Qu’il n’a pas réfolu que je vous y rencontre. 

Mais j’irai tant de fois , qu’enfin quelque moment. . . 
ARNOLPHE. 

Hé! mon Dieu ! n’entrons point dans ce vain compli- 
Rien ne me fâche tant que les cérémonies ; (ment. 
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Et, fi l’on m’en croyait, elles feraient bannies. 

C’eft un maudit ufage ; & la plupart des gens 
Y perdent fottemenr les deux tiers de leur temps. 

( Ilfe couvre). 

Mettonsdonc, fans façon. Hé bien! vos amourettes? 
Puis-je, Seigneur Horace, apprendre où vousenctes? 
Pétais tantôt diftrait par quelque vifion ; 

Mais, depuis , là-deflus j’ai fait réflexion. 

De vos prem ers progrès j admire la vîtefle , 

El dans l’événement mon ame s’intérdTe, 
HORACE. 

Ma foi , depuis qu’à vous s’effc découvert mon cœ*r,‘ 
Il eft à mon amour arrivé du malheur. 

ARNOLPHE. 

Oh ! oh ! comment cela ? 

HORACE. 

La fortune cruelle 
A ramené des champs le patron de la Belle, 
ARNOLPHE. 

Quel malheur ! 

HORACE. 

Et de plus , à mon très-grand regret, 
lia fa de nous deux 'e commerce fecret. 

ARNOLPHE. 

D’où diantre a-t-il fitôt appris cette aventure? 
HORACE. 

Je ne fais : mais enfin c’eft une clofL sûre, 
le peafais aller rendre, à mon heurt a-peu-prë» 

C $ 
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Ma petite vifite à Tes jeunes attraits , 

Lorfque , changeant pour moi de ton & de vifagc , 

Et fervente & valet m’ont bouché le pa/Tage ; 

Et d'un retirez-vous , vous nous importunez » 

M’ont allez rudement fermé la porte au nez. 

ARNOLPHE. 

La porte au nez ! 

HORACE. 

Au nez. 

ARNOLPHE. 

La chofe eft u:i peu forte. 
HORACE. 

J’ai voulu leur parler à travers de la porte ; 

Mais à tous mes propos ce qu’ils ont répondu , 

C’eft, vous n'entrerez point ; Monjieur Va défendu-. 
ARNOLPHE. 

Ils n’ont donc point ouvert ? 

HORACE. 

Non , & de la fenêtre 

Agnès m’a confirmé le retour de ce maître , 

En me chaflant de là d’un ton plein de fierté > 
Accompagné d’un grès que fa main a jeté. 

ARNOLPHE. 

Comment ! d’un grès î 

HORACE. 

D’un grès de taille non petïtr , 
X)ont on a par fes mains régalé ma vifite. 
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A R N O L P H E. 
antre ! ce ne font pas des prunes que cela ! 
je trouve fâcheux l’e'tat où vous voilà. 

HORACE. 

Il eft vrai , je fuis mal par ce retour funefte. 

A R N O L P H E. 

Certes, j’en fuis fâché pour vous, je vous proteftc. 

HORACE. 

Cet homme m* rompt tout. 

, A R N O L P H E. 

Oui ; mais cela n’eft rien. 
Et de vous raccrocher vous trouverez, moyen. 
HORACE. 

Il faut bien eftayer , par quelque intelligence. 

De vaincre du jaloux l’exaéte vigilance. 

ARNQLPHE. 

Cela vous eft facile ; & la fille, après tout , 

Vous aime. 

HORACE. 

AfTure'ment. 

A R N O L P H E. 

Vous en viendrez à losw. 

v HORACE. 

Je l’efpérc. 

ARNOLPHE. 

. Le grès vous a mis en déroute ÿ 

Mais cela ne doit pas vous étonner. 

C 6 
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HORACE. 

Sans doute; 

Et j’ai compris d’abord que mon homme droit là , 
Qui , fans fe faire voir , conduifait tout cela. 

Mais cc qui m’a fur pris , & qui va vous furprcndra 
C’eft un autre incident que vous allez entendre; 
Un trait hardi qu’a fait cette jeune Beauté , 

Et qu’on n’attendrait point de fa /implicite, 
fl le faut avouer , l’amour eft un grand maître; 
Ce qu’on ne fut jamais il nous enfeigne à l’étre ; 

Et fouvent de nos moeurs l’abfolu changement 
Devient par fes leçons l’ouvrage d’un moment» 

De la nature en nous il farce les. obfhcles , 

Et fes effets foudains ont de l’air des miracles. 

D’un avare à l’inftant il fait un libéral, 

Un vaillant d’un poltron , un civil d’un brutal; 

Il rend agile à tout l’âme la plus pefante * 

Et donne de l’efprit à la plus innocente. 

Oui , ce dernier miracle éclate dans Agnès ; 

Car tranchant avec moi par ces termes exprès * 
Retirez-vous , mon âme aux vifites renonce ; 

Je fais tous vos difeours , & voilà ma réponfe. 

. Cette pierre , ou ce grcs dont vous vous étonniez 
Avec un morde lettre eft tombée à mes pieds ; 

Et j’admire de voir cette lettre ajuftée 
Avec le fens des mots & la pierre jetée» 

D’i ne telle atftion n’êtes-vous pas furpris î 
X’amour fait-il pas l’art d’aiguifer les efpiits ? 
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Et peut-on me nier que fes flammes puiflantes 
Ne faflent dans un cœur des chofes c'tonnantes ? 

Que dites-vous du tour & de ce mot d’écrit? 

Enli ! n’admirez-vous point cette adrelTed’efprit? 
Trouvez-vous pas plaifant de voir quel perfonnage 
A joué mon jaloux dans tout ce badinage ? 

Dites. 

A R N O L P H E. 

Oui , fort plaifant. 

HORACE. 

Riez-en donc un peu, 

( Arnolphe rit , d'un air forcé ). 

Cet homme gendarmé d’abord contre mon feu , 

Qui chez lui fe retranche & de grès fait parade , 
Comme fi j’y voulais monter par efcalade ; 

Qui , pour me repou fler dans fon hifarre effroi’. 
Anime du dedans tous fes gens contre moi$ 

Et qu’abufe à fes yeux , par fa machine même , 
Celle qu'il veut tenir dans l’ignorance extrême ! 
Pour moi , je vous l’avoue , encor que fonretou» 
En un grand embarras iette ici mon amour , 

Je tiens cela plaifant autant qu’on faurait dire i 
Je ne puis y fonger, fans de bon coeur en rire $, 

Et vous n’en riez pas a fiez , à mon avis. 

ARNOLPHE, avec un ris forcé* 
Pardonnez-moi , j’en ris tout amant que je puis* 
HORACE. 

.Mais il faut qu'ça ami je yous montre fa lettre. 
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Tout ce que Ton cœur fent , fa ma'n a fu l’y mettre. 
Mais en termes touchaus & tout pleins de bonté , 

De tendreflè innocente & d’ingénuité , 

De la manière enfin que la pure nature 
Exprime de l’amo-ir la première bleliure* 
ARNOLPBE, bas , à part. 

Voilà friponne, à quoi l’écriture te fert : 

Et, contre mon defiein, l’art t’en fut découvert* 
HORACE lit. 

Je veux vous écrire , 6r je fuis bien en peine par 
où je m’y prendrai. J'ai des penfées que je défi - 
rerais que vous fuffieq > mais je ne fais comment 
faire pour vous les dire , & je me défie de mes 
paroles. Comme je commence à connaître qu'on 
m'a toujours tenue dans l’ignorance , j'ai peur de 
mettre quelque chofe qui ne fait pas bien , & d'en, 
dire plus que je ne devrais. En vérité , je ne fais 
ce que vous m’aveq fait ; mais je Jens que je fuis 
fâchée à mourir de ce qu'on me fait faire contre 
vous , que j’aurai toutes les peines du monde à me 
paffer de vous , & que je ferais bien aife d'être à 
vous. Peut-être qu'il y a du mal à dire cela ; mais ,, 
enfin , je ne puis m’ empêcher de le dire , & je vou- 
drais que cela fe pût faire fans qu'il y en eût. On 
me dit fort que tous les jeunes hommes font des 
trompeurs , qu’il ne les faut point écouter , & que 
tout ce que vous me dites n’efi que pour m abufer' 
mais je vous ajfure que je n'ai pu encore me figurer 
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cela de vous • & je fuis Ji touchée de vos paroles , 
que je ne [aurais croire quelles [oient mentcufes. 
Dites-moi franchement ce qui en efl : car , enfin , 
comme je fuis [ans malice , vous aurie^ le plus 
grand tort du monde fi vous me trompicj , & jt 
penfe que j'en mourrais de déplaifir. 

ARN O LP HE, à part. 

Hon ! chienne ! 

HORACE. 

Qu’avez-vous? 

A R N O L P H E. 

Moi! rien. C’eft que je touife» 
HORACE. 

1 

Avez— vous jamais vu d’expreffion plus douce? 
Malgré les foins maudits d’un injufte pouvoir. 

Un plus beau naturel peut-il fe faire voir ? 

Et n’eft-ce pas fans doute un crime punilTable 
I)e gâter méchamment ce fond d’âme admirable 
D'avoir dans l’ignorance & la ftupidité 
Voulu de cet efprit étouffer la clarté? 

L’amour a commencé d’en déchirer le voile j 
Et fi par la faveur de quelque bonne étoile 
Je puis , comme j’efpcre , à ce franc animal , 

Ce traître , ce bourreau, ce faquin , ce brutal». 

ARNOLPHE. 

Adieu. 
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HORACE. 

Comment ! fi vite? 

ARNOtPHE. 

Il m’eft dans la penfée 
Venu tout maintenant une affaire prclTée. 

HORACE. 

Mais ne fauriez-vous point, comme on la tient de près. 
Qui dans cette maifon pourrait avoir accès? 

J’en ufe fans fcrupulc , & ce n’eft pas merveille 
Qu’on fe puifle , entre amis , fervir à la pareille? 

Je n’ai plus là-dcdans que gens pour m’obferver : 

Et fervante & valet , que je viens de trouver , 

N’ont jamais,dc quelque air que je m’y fois pu prendre, 
.Adouci leur rudefle à me vouloir entendre. 

J’avais pour de tels coups certaine vieille en main , 
D’un génie , à vrai dire , au-deflus de l’humain : 

Elle m’a dans l’abord fervi de bonne forte ; 

Mais , depuis quatre jours, la pauvre femme efl morte* 
Ne me pourriez-vous point ouvrir que 1 que moyen? 
ARN 3 L P H E. 

Non vraiment , & fans moi vous en trouverez bien. 
HORACE. 

Adieu donc. Vous voyez ce que je vous confie. 
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SCÈNE CINQUIEME. 

ARNOLPHE, feul. 

Comme il faut devant lui que je me mortifie! 
Quelle peine à cacher mon défefpoir cuifant ! 

Quoi ! pour une innocente un efprit fi préfent ! 

Elle a feint d’être telle à mes yeux , la traîtreffe , 
Cu le diable à fon âme a foufflé cetre adrefTe. 

Enfin me voilà mort par ce funefte écrit. 

Je vois qu’il a , le traître , empaumé fon efprit , 

Qu’à ma fupprefîion il s’efi: ancré chez elle ; 

Et c’elf mon défefpoir & ma peine mortelle. 

Je fouffre doublement dans le vol de fon cœur : 

Et l’amour y pâtit auïïi-bien que l’honneur. 
J’enrage de trouver cette place ufurpée , 

Et j’enrage de voir ma prudence trompée. 

Je fais que , pour punir fon amour libertin , 

Je n’ai qu’à laifler faire à fon mauvais deftin , 

Que je ferai vengé d’elle par elle-mcme : 

Mais il cfi: bien fâcheux de perdre ce qu’on aime. 
Ciel ! puifque pour un choix j’ai tant philofophé , 
Faut -il de fes appas m’être fi fort coiffé ! 

Elle n’a ni parens , ni fupport , ni richefle; 

Elle trahit mes foins , mes bontés , ma tendreffe : 

Et cependant je l’aime, après ce lâche tour, 
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Jufqu’à ne me pouvoir paffer de cet amour. 

Sot ! n’as-tu point dehonte? Ah! je creve, j’enrage , 
Et je fouffleterais mille fois mon vifage. 

Je veux entrer un peu , mais feulement pour voir 
Quelle effc fa contenance , après un trait fi noir. 
Ciel , faites que mon front foit exempt de difgrâcc ; 
Ou bien , s’il eft éciit qu’il faille que j’y parte , 
Donnez-moi tout au moins, pour de tels accidens , 
La confiance qu’on voit à de certaines gens. 


4 

I 


Fin du troifilme A3c . 


V 
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ACTE IV. 

=^~ -' ■ » 

SCÈNE PREMIERE. 

V y 

ARNOLPHE, [cul. 

J’AI peine, je l’avoue, à demeurer en place , 

Et de mille foucis mon efprit s’embarralïê , 

Pour pouvoir mettre un ordre & dedans & dehors 
Qui du godelureau rompe tous les efforts. 

De quel œil la traîtrefTe a foutenu ma vue ! 

De tout ce qu’elle a fait elle n’eft point émue ; 

Et , bien qu’elle me mette à deux doigts du trépas, 
On diroit , à la voir , qu’elle n’y touche pas. 

Plus , en la regardant , je la voyais tranquile , 

Plus je Tentais en moi s’échauffer une bile ; 
Etcesbouillans tranfportsdont s’enflammait mon cœur 
Y frmblaient redoubler mon amoureufe ardeur. 
J’étais aigri , fâché, défcfpéré contre elle. 

Et cependant jamais je ne la vis fi belle , 

Jamais je n’eus pour eux des defirs fi prelfans ; 

Jamais fes yeux aux miens n’ont pa.u fi perçans ; 

Et je iens là-dedans qu’il faudra que je crève , 

Si de mon trifte fort la difgrâce s’achève. 


♦ 

{ 
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Quoi ! j’aurai dirigé fon éducation 
Avec tant de tendrefle & de précaution ; 

Je l’aurai fait pafTer chez moi dès fon enfance, 
Et j’en aurai chéri la plus tenire efpérance ; 
Mon cœur aura bâti fur fes attraits naifTans , 

Er cru la mitonner pour moi durant treize ans , 
Afin qu’un jeune fou dont elle s’amourache , 

Me la vienne en'ever jufques fur la moufiache, 
Lorfqu elle eft avec moi mariée àdemi ! 


Non parbleu! non parbleu ! Petit fot , mon ami , 
Vous aurez beau tourner , ou j’y perdrai mes peines 
Ou je rendrai ma foi! vos efpcrances vaines , 

Et de moi touc-à-fait vous ne vous rirez point. 





SCÈNE DEUXIEME. 

UN NOTAIRE, ARNOLPHE. 


LE NOTAIRE. 

À 

v °ilà. ! Bon jour. Me voici tout à point 
Pour drefler le contrat que vous fouhaitez faire. 
ARNOLPHE, Je croyant fcul , 6 ' fans voir 
ni entendre le Notaire . 

Comment faire? 

LE NOTAIRE. 

i 

Il le faut dans la forme ordinaire. 


4 > 
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ARNOLPHE, fe croyant feul. 

A mes précautions je veux fonger de près. 

le notaire. 

Je ne paflerai rien contre vos interets. 

ARN O L P H E , /è croyant feul. 

Il fe faut garantir de route' les furprifes. 

LE NOTAIRE. 

Suffit qu’entre mes mains vos affaires foient mifes. 

Il ne vous faudra point , de peur d’être déçu , 
Quittancer le contrat que vous n’ayez reçu. 

ARNOLPHE, fe croyant feul. 

J'ai peur , fi je vais faire éclater quelque chofe , 
Que de T éet incident par la ville on ne caufe. 

LE NOTAIRE. 

Hé bien ! il cfl: aife' d’empêcher cet éclat. 

Et l’o peut n fecret faire voire contrat. 

ARNOLPHE, fc croyant feul. 

Mais comment faudra-t-il qu’avec elle j’en forte? 

LE NOTAIRE. 

Le douaire fe régie au bien qu’on vous apporte. 

ARNOLPHE, fc croyant Jeul . 

Je l’aime , & cet amour efl mon grand embarras. 

LE NOTAIRE. 

On peut avantager une femme en ce cas. 

ARNOLPHE, fc croyant feul. 

Quel traitement lui faire en pareille aventure? 

LE NOTAIRE. 

L’ordre eft que le futur doit douer la future 
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Du tiers de do: qu’elle a ; mais cet ordre n’cft rien , 
Et l’on va plus avant , lorfque l’on le veut bien. 
ARN OLPHE,, /e croyant feul. 

Si. . . 

( Il appcrçoit le Notaire ). 

LE NOTAIRE. 

Pour le préciput , il les regarde enfemble. 

Je dis que le futur peut , comme bon lui femble , 
Douer la future. 

ARNOLPHE. 

Euh! 

LE NOTAIRE. 

Il peut l’avantager 

Lorfqu’il l’aime beaucoup & qo’il veut l’obliger , 
Et cela par douaire , ou préfix , qu’on appelle , 

Qui demeure perdu par le trépas d’iceile ; 

Ou fans retour , qui va de ladite à fes hoirs î 
Ou coutumier , félon les différens vouloirs ; 

Cu par donation dans le contrat formelle , 

Qu’on fiait ou pure ou ftmplc, ou qu’on fait mutuelle. 
Pourquoi hauffer le dos? Eft-ce qu’on parle en fat t 
Et que Ion ne fait pas les formes d’un contrat ? 

Qui me les apprendra ? perfonne , je préfume. 

Sais-je pas qu’étant joints , on efl: par la coutume 
Communs en meubles , biens , immeubles & conquêts,- 
A moins que par un aéfe on n’y renonce exprès ? 
Sais-je pas que le tiers du bien de la fututc 
Entre en communauté pour. . . ? 


r 
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ARNOLPHE. 

Oui , c’cfl chofe sûre , 

Vous favez tout cela : mais qui vous en dit mot ? 

LE NOTAIRE. 

Vous , qui me prétendez faire palier pour fot , 

En me haulTant l’épaule 8c fai Tant la grimace. 

ARNOLPHE. 

La pefte foit de l’homme , & fa chienne de face t 
Adieu. C’tfl le moyen de vous faire finir. . 

' LE NOTAIRE 
Pour drclfcr un contrat m’a-t-on pas fait venir? 
ARNOLPHE. 

Oui , je vous ai mandé : mais la chofe cft remife $ 
Et l’on vous mandera , q and l’heure fera prife. 
Voyez quel diable d’homme avec fon entretien ! 

( Il s’en va ). 

.LE NOTAIRE, feul. 

Je penfe qu’il en tient ; & je crois penfer bien. 
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SCÈNE TROISIEME. 

ALAIN, GEORGETTE, LE NOTAIRE. 

LE NOTAIRE, allant au-devant d'Alain 
& de Georgette. 

iVl’ÊTES -vous pas venu que'rir pour votre maître"? 
ALAIN. 

Oui. 

LE NOTAIRE. 

Jlgnore pour qui vous le pouvez connaître : 
Mais allez , de ma part , lui dire de çe pas , 

Que c’eft un fou fieffé. 

GEORGETTE. 

Nous n’y manquerons pas. 


SCÈNE QUATRIEME. 
ALAIN, ARNOLPHE, GEORGETTE, 
ALAIN. 

M onfietir... 

ARNOLPHE. 
Approchez-vous, vous £tcs mes fidellcs, 
i ■ ' Mes bons , mes vrais amis , & j’en fais des nouvelles. 

ALAIN, 
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ALAIN. 

Le Notaire... 

ARNOLPHE. 

Laiffons , c’eft pour quelque autre jour. 
On veut à mon honneur jouer d’un mauvais tour ; 

Et quel affront pour vous, mesenfans, pourrait-ce être. 
Si l’on avoit ôté l’honneur à votre maître ! 

Vous n’ôferiez , après , paraître en nul endroit ; 

Et chacun , vous voyant , vous montrerait au doigt. 
Donc , puifqu 'autant que moi l’affaire vous regarde. 
Il faut , de votre parc , faire une telle garde. 

Que ce galant ne puiffe en aucune façon... 

GEORGETTE. 

Vous nous avez tantôt montré notre leçon. 
ARNOLPHE. 

Mais à fes beaux difeours gardez bien de vous rendre. 
ALAIN. 

Oh vraiment 1 

’ GEORGETTE. 

Nous favons comme il faut s’en défendre. 
ARNOLPHE. 

S’il venait doucement : Alain , mon pauvre cœur , 
Par un peu de fecours foulage ma langueur, 

ALAIN. 

Vous êtes un fot. 

ARNOLPHE. 

( à Georgettc ). 

Bon. Georgctte , ma mignonney 

D 
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Tu me parais fi douce & fi bonne j>erfonne. . . . 

GEORGETTE. 

Vous êtes un nigaud. 

ARNOLPHE. 

, ( à Alain ). 

Bon. Quel mal trouves-tu 
Dans un deflein honnête & rempli de vertu T 
ALAIN. 

Vous êtes un fripon. 

ARNOLPHE. 

(d Georgette ). 

Fort bien. Ma mort eft sûre. 

Si tu ne prends pitié des peines que j’endure. 

GEORGETTE. ' 

Vous êtes un benêt , un impudent, - 

ARNOLPHE. 

Fort bien. 

( A Alain ) . 

Je ne fuis pas un homme à vouloir rien pour rien ; 

Je fais , quand on me fert , en garder la mémoire ? 
Cependant par avance , Alain , voilà pour boire } 

Et voilà pour t’avoir , Georgette , un cotillon. 

( Ils tendent tous deux la main , & prennent 
V argent ). 

■* Çe n ’çft de mes bienfaits qu’un fimple échantillon. 
Toute la courtoifie enfin dont je vous prelTe , 

Ç’cft que je puilTe voir votre belle MaUrcfic, 
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• GEORGETTE, le pouffant. 

A d’autres., 

ARNOLPHE. 

Bon cela. 

ALAIN, le pouffant. 

Hors d’ici. 

ARNOLPHE, 

Bon. 

GEORGETTE, le pouffant . 

Mais tôt* 

ARNOLPHE. 

Bon. Holà ! c’e'i: allez. 

GEORGETTE. 

Fais-je pas comme il faut,’ 

ALAIN. 

Eft-ce de la façon que vous voulez l’entendre î 
ARNOLPHE. 

Oui, fort bien, hors l’argent qu’il ne fallait pas prendre* 
GEO-R GETTE. 

Nous ne nous fommes pas fouvenus de ce point. 
A'LAIN. 

' Voulez-vous qu’à l’inftant nous recommencions? 
ARNOLPHE. 


Suffit. Rentrez tous d. ur. 

ALAIN. 


Point : 


Vous n'avez rien qu’à dire, 

Da 
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A R N O L P H E. 

Non , vous dis-je , rentrez , puifquc je-le defirè.^ 
Je vous laifle l’argent. Allez. le vous rejoins. 

Ayez bien l’œil à tout , & fécondez mes foins. 


SCÈNE CINQUIEME. 

ARNOLPHE, feul. 

«Je veux pour efpion qui foit d’exaéte vue, 

»> Prendre le Savetir du coin de notre rue. 

« Danslamaifon toujours je prétends la tenir, 
a Y faire bonne garde , & fur-tout en bannir 
» Vendeufes de rubans , perruquiercs , cpifFeufes, 
t , Faifeufes de mouchoirs , gantières, revendeufes , 

» Tous cès gens qui fous main travaillent chaque jour 
>> A faire rcuflïr les myftères d’amour >». 

Enfin j’ai vu le monde , & j’en fais les finefles. 

Il faudra que mon homme ait de grandes adreffes , 
Si melfage ou poulet de fa part peut entrer. 
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> 

SCÈNE SIXIEME. . 

ARNOLPHE, HORACE. 

< ‘ 

HORACE. 

Î-/A place m’ell hcureufe à vous y rencontrer. 

Je viens de l’échapper bien belle, je vous jure. 

Au fortir d’avec vous , fans prévoir l’aventure , 
Seule clans fon balcon j’ai vu paraître Agnès, 

Qui des arbres prochains prenait un peu le frais. 
Après m’avoir fait ligne , elle a fu faire en forte, 
Defcendant au jardin , de m’en ouvrir la porte : 

Mais à peine tous deux dans fa chambre étions-nous, 
Qu’elje a fur les degrés entendu fon jaloux ; 

J£t tout ce qu'elle a pu dans un tel acceffoire 9 
C’cft de me renfermer dans une grande armoire. 

Il eft entré d’abord ; je ne le voyais pas ; 

Mais je l’oyais marcher fans rien dire , à grands pas. 
Pouffant de temps en temps des foupirs pitoyables , 
Et donnant quelquefois de grands coups fur les<ables. 
Frappant un petit chien qui pour lui s’émouvait , 

Et jettant brufquemeat les bardes qu’il trouvait. 

Il a même callé , d’une main mutinée , 

Des v,afes dont la belle ornait fa cheminée 
Et fans doute il faut bien qu’à ce becque cornu 
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Dti trait qu’elle a joué quelque jour foit venu. 

.Enfin , après vingt tours , ayant de la manière 
Sur ce qui n’en peut mais déchargé fa colere. 

Mon jaloux inquiet , fans dire fon ennui , 

Eft fortide la chambre , & moi de mon étui. 

Nous n’avons point voulu , de peur du perfonnage , 
Rifquer à nous tenir enfemble davantage ; 

C’était trop hafarder : mais je dois cette nuit 
Dans fa chambre un peu tard m’introduire fans bruit* 
En tôufiant par trois fois , je me ferai connaître j 
Et je dois ati fignal voir ouvrir la fenêtre , 

Dont , avec une échelle, & fécondé d’Agnès , 

Mon amour tâchera de me gagner l’accès. 

Comme à mon feul ami, je veux bien vous l’apprendre. 
L’alégrelTe du cœur s’augmente à la répandre ; 

Êt , goutât-on cent fois an bonheur tout parfait , 

On n’en eft pas content , fi quelqu’un ne le fait. 

Vous prendrez part , je penfc , à l’heur de mes affaires* 
Adieu. Je vais fonger aux chofes nécefiaires. 


SCÈNE .SEPTIEME. 

1 V 

ARNOLPHE, feu l. 

Qu oi ! l’aftre qui s’obftine à me défefpérer , 
Kc me donnera pas le temps de reipker Tt . 
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Coup fur coup je verrai , par leur intelligence , 

De mes foins vigilans confondre la prudence ? 

Et je ferai la dupe , en ma maturité , 

D’une jeune innocente , & d’un jeune éventé. 

*« En fage philofophe on m’a vu vingt années 
» Contempler des maris les triftes deftinées , 

>» Et m’inftruire avec foin de tous les accidens 
« Qui font dans le malheur tomber les plus prudens J 
n Des difgràces d’autrui profitant dans mon âme , 

» J’ai cherché les moyens, voulant prendre une femme, 
» De pouvoir garantir mon front de tous affronts , 

» Et le tirer de pair d’avec les autres fronts ; 

» Pour ce noble deffein , j’ai cru mettre en pratique 
»• Tout ce que peut trouver l’humaine politique : 

»» Et , comme fî du fort il était arrêté 

»> Que nul homme ici bas n’en ferait exempté , 

» Après l’expérience & toutes les lumières 
» Que j’ai pu m’acquérir fur de telles matières , 

» Après vingt ans & plus de méditation 
») Pour me conduire en tout avec précaution m 
De tant d’autres maris j’aurais quitté la trace 
Pour me trouver après dans la même difgrâce ? 

Ah! bourreau de deftin , vous en aurez menti. 

De l’objet qu’on pourfuit je fuis encor nanti ; 

Si fon cœur m’eft volé par ce blondin funefte , 
J’empêcherai du moins qu'on s’empare du reffe; 

Et cette nuir qu’on prend pour ce galant exploit , 

Ne fe paffera pas fi doucement qu’on croit. 

D4 
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Ce m’eft quelque plaifir , parmi tant de trifteffe. 
Que l’on me donne avis du pie'ge qu’on me drefle , 

Et que cet étourdi , qui veut m’être fatal , 

Faffc fon confident de foti propre rival. 

SCÈNE HUITIEME. 

CHRYSALDE, ARNOLPHE. 

CHRYSALDE. 

Hé bien ! fouperons-nous avant la promenade ? 

ARNOLPHE. 

Non. Je jeune ce foir. 

CHRYSALDE. 

D’où vient cette boutade? 

ARNOLPHE. 

De grâce , exeufez-moi , j’ai quelque autre embarras. 

CHRYSALDE. 

Votre hymen réfoiu ne fe fcra-t-il pas ? 

ARNOLPHE. 

C’eft trop s’inquiéter des affaires des autres. 

CHRYSALDE. 

Oh! oh! fibrufquement! Quels chagrins fon,t les vôtres? 
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Serait-il point , compère , à votre paillon 
Arrivé quelque peu de tribulation ? 

Je le jurerais prefquc , à voir votre vifage. 

A R N O L P H E. 

Quoi qu’il m’arrive , au moins aurai-je l'avantage 
De ne pas rcflemblcr à de certaines gens 
Qui fouffrent doucement l’approche des galans. 

C H R Y S A L D E. 

C’eft un étrange lait qu’avec tant de lumières 
Vous vous effarouchiez toujours fur ces matières ; 
Qu’en cela vous mettiez le fonveraiu bonheur. 

Et ne conceviez point au monde d’autre honneur. 
Etre avare , brutal , fourbe , méchant & lâche, 
N’eft rien à votre avisaupres de cette tache ; 

•Et , de quelque façon qu’on puiffe avoir véoi , 

On eft homme d’honneur , quaudon. n’eft: point cocu^ 
A le bien prendre au fond, pourquoi voulez- vous croire 
Que de ce cas fortuit dépende no:re gloire , 

Et qu’une âme bien riée ait à fe reprocher 
L’in uftice d’un mal qu’ortne peut empêcher l 
Po- rquoi voulez- vous , dis- je, en prenant une femme, 
Q n’o 1 foit digne , à fon c hoix , de louange ou de blâme, 
Ft qu’on s'aille former un monftre plein d’effroi 
De l’affront que nous faiffon manquement de foi ? 
Met; ez-vous dans l’efprit qu’on peut du cocuage 
Sç faire eu galant homme une plus douce image ^ 
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Que , des coups du hafard aucun n’étant garant. 

Cet accident de foi doit être indifférent , 

Et qu’enfin tout le mal quoique k monde gîofe * 
K’eft que dans la façon de recevoir la chofc : 

Et , pour fe bien conduire en ces difficultés , 

Il y faut , comme en tou: , fuir les extrémités j 
K’imicer pas ces gens un peu trop débonnaires 
Qui tirent vanité de ces fortes d’affaires , 

De leurs femmes toujours vont citant les galans , 
En font par-tout l’éloge & prônent leurs talcns, * 
Témoignent avec eux d’étroites fympathies. 

Sont de tous leurs cadeaux , de toutes leurs parties , 
Et font qu’avec raifon les gens font étonnés 
De voir leur hardiefTe à montrer là leur nez. 

Ce procédé fans doute eft tout-à-fait blâmable : 

Mais l’autre extrémité n’eft pas moins condamnable. 
Si je n’approuve pas ces amis des galans , 

Je ne fuis pas aulfi pour ces gens turbulens 
Dont l’imprudent chagrin, qui tempête & qui gronde* 
Attire au bruit qu’il fait les yeux de tout le monde. 

Et qui , par cet éclat , femblent ne pas vouloir 
Qu’aucun puifTe ignorer ce qu’ils peuvent avoir. 
Entre ces deux partis il en eft un honnête , 

Où , dans l’occafion , l’homme prudent s’arrête ; 

Et , quand on le fait prendre , on n’a point à rougir 
Du pis dont une femme avec nous puiffé agir. 

Quoi qu’on en puiife dife enfin , le cocuage 
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% 

Sous des traits moins affreux ai Cément s’envifage , 
Et, comme je vous dis , toute i’Kabileté 
Ne va qu’à te favoir tourner du bon côté. 

ARNOLPHE. 

Après ce beau difcoars , . toute la confrérie 
Doit un remerciment à votre Seigneurie j 
Et quiconque voudra vous entendre parler 
Montrera de la joie à s’y voir enrôler, 
CHRYSALDE. 

Je ne dis pas cela ; car c’eft ce que je blâme i 
Mais comme c'eft le fort qui nous donne une femme 
Je dis que l’on doit faire , ainfi qu’au jeu de des , 

Où , s’il ne vous vient pas ce que vous demandez , 

Il faut jouer d’adrcfTe , & d’une ame réduite 
Corriger le hafard par la bonne conduite. 

ARNOLPHE. 

C’e(l-à-dire , dormir & manger toujours bie» # 

Et fe perluader que tout ce'a n’eft rien. 

CH.RYSALDE. 

Vo uspenfezvons moquer : mais, à ne vous rien feîncTr 
Dans le monde je vois cent chofes plus à craindre , 

Et dont je me ferais «n bien plus grand malheur* 
Que de cet accident qui vous fait tant de peur. 

Pen fez- vous qu’à choilir de deux chofes preferites, 

Je n’aima de pas mieux être ce que vous dites * 

Que de me voir mari de ces bromes de bien. 

Dont la mauvaife humeur fait un "rocès fur rienr, 
Ccsdragous devatu, ccs hoawétes diablefl’es* 

< D $ 


V 
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Sç retranchant toujours fur leurs fages prouetfes, ' 
Qui , pour un petit tort qu’elles ne nous font pas 9 
Prennent droit de traiter les gens du haut en bas , 
Et veulent , fur le pied de nous être fidelles , 

Que nous foyons tenus de tout endurer d’elles? 
Encore un coup, compère , apprenez qu’en effet 
Le cocuage n’eft que ce que l’on le fait ; 

Qu’on peut le fouhaiter pour de certaines caufes j'" 
Et qu’il a fes plaifirs comme les autres chofes. 

ARNOLPHE. 

Si vous êtes d’humeur à vous en contenter , 

Quant à moi, ce n’eft pas la mienne d’en tâter j 
Et , plutôt que fubir une telle aventure... 

GHRYSALDE. 

Mon dieu! ne jurez point , de peur d’être parjure» 
Si le fort l’a réglé , vos foins font fuperflus y 
Et l’on ne prendra pas votre avis là-deffus. 

ARNOLPHE. 

Moi! je ferai cocu ? 

CHRYSALDE. 

Vous voilà bien malade ! 
Mille gens le font bien , fans vous faire bravade* 
Qui de mine , de coeur , de biens & de maifon r 
Ne feraient avec vous nulie comparaifon. 

ARNOLPHE. 

Et moi , je n’en voudrais avec eux faire aucune. 
Mais cette raillerie , en un mot , m’importune j 
Brifons-là , s’il vous plaît. ^ 
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CHRYSALDE. 

Vous êtes en courroux! 
Nous en faurens la caufe. Adieu. Souvenez-vous , 
Quoi que fur ce fujet votre honneur vous infpire. 
Que c’eft être à demi ce que l’on vient de dire , 
Que de vouloir jurer qu’on nç le fera pas. 

( Il s’en. va ). 

A R N O L P H E. 

Moi ; je le jure encore , & je vais de ce pas 
Contre cet accident trouver un bon remède. 

( Il court heurter à fa porte ). 

SCÈNE NEUVIEME. 

'ALAIN, ARNOLPHE, 
GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

M ES amis, c’eft ici que j’implore votre aide. 
Je fuis édifié de votre affe&ion : 

Mais il faut qu’elle éclatte en cette occafion : 

Et , fi vous m’y fervez félon ma confiance , 

Vous êtes adorés de votre récompenfe. 

L’homme que vous favez , n’en faites point de brui». 
Veut , comme je l’ai fu , m’attraper ccttc nuit % J 

» 
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Dans îa chambre d’Agnes entrer par efçalade ; 

Alais il lui faut* nous trois, drefier une embufeaie. 
Je yeux que vous preniez chacun un bon bâton , 

Et , quand i! fera près du dernier échelon , 

Car dans le temps qu’il faut j’ouvrirai la fenêtre , 

Que tous deux à l’envi vous me chargiez ce traître , 
Mais d’un air dont fon dos garde le fouvenir , 

Et qui lui puifle apprendre à n’y plus revenir ; 

Sans me nommer pourtant en aucune manière , 

Ni faire aucun femblant que je ferai derrière. 
Aurez-vous bien l’efprit de fervir mon courroux ? 
ALAIN. 

S’il ne tient qu’à frapper, Moniteur, tout cft à nous ; 
Vous verrez, quand je bats , fî j’y vais de main morte* 
GEORGETTE. 

La mienne, quoîqu’aux yeux elle femble moins forte» 
N’èn quitte pas fa part à le bien étriller. 

ARNOLPHE. 

Rentrez donc , & fur-tout , gardez de babiller. 
(feut). 

Voilà pour le prochain une leçon utile ; 

Et fi tous les maris qui font dans cette ville» 

De leurs femmes ainfi recevaient le galant » 

Le nombre des cocus ne ferait pas fi grandi* 

Fin du quatrième AcU * 


* 
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ACTE V. 

W—— W ■ 1 HT! ITIU II — W III ■■—■!■ — 1 — —— IIUBII I— I — 

SCÈNE PREMIERE. 

. GEORGETTE, ARNOLPHE, ALAIN. 

I t 7 

* ’ V 

ARNOLPHE. 

1 ' R A î T B. E S , qu’avez-vous fait par cette vioîence l 
ALAIN. 

Nous yous avons rendu , Monfîeur , obéilTance. 

ARNOLPHE. 

De eette exeufe en vain vous voulez vous armer. 
L’ordre était de Te battre , & non de PalTommer 5 
Et c’était fur le dos , & non pas fur la tête , 

Que j’avais commandé qu’on fît choir la tempête-. 
Ciel ! dans quel accident me jette ici le fort î 
Et que puis-je réfoudre à voir cette homme mort î 
Rentrez dans la mai '‘on , & gardez de rien dire 
De cet ordre innocent que j’ai pu vous prescrire. 
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SCÈNE DEUXIÈME. 

ARNOLPHE feul. 

L E jour s’cn va paraître, & je vais confulter 
Comment dans ce malheur je me dois comporter. 
Hélas ! que deviendrai-je ? & que dira le père, 
Lorfqu’inopinémeut il faura cette affaire ? 

r 

SCÈNE TROISIEME. 

ARNOLPHE, HORACE. 

HORACE, à part . 

I.L faut que faille un peu reconnaître qui c’eft. 

ARNOLPHE, fe croyant feul. 
Eût-on jamais prévu. 

(Heurté par Horace qu'il ne reconnaît pas. y 
- Qui va là, s’il vous plaît l 

HORACE. 

C’cft vous , Seigneur Arnolphe l 

ARNOLPHE. 

Oui. Mais vous. . . * 
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HORACE. 

C’eft Horace, 

Je m’en allais chez vous vous prier d’une grâce. 

Vous fortez bien matin ? 

ARN OLPHE, bas à part. 

' Quelle confùfion ! ; 

Eft-ce un enchantement ? eft-ce une illufion î 

HORACE. 

J’étais , à dire vrai , dans une grande peine j 

Et je bénis du ciel la bonté fouveraine 

Qui fait qu’à point nommé je vous rencontre ainfi. 

Je viens vous avertir que tout a réuüt , 

Et même beaucc up plus que je n’eufle ôfé dire , 

Et par un incident qui devait tout détruire. 

Je ne fais point par où l’on a pu foupçonner 
Cette affignation qu’on m’avait fu donner 
Mais étant fur le point d’atteindre à la fenêtre , 

J’ai , contre mon efpoir , vu quelques gens paraître » 
Qui , fur moi brufquement levant chacun le bras , 
M’ont fait manquer le pied & tomber jufqu’en basj 
Et ma chute , aux dépens de quelque meurtriffure , 
De vingt coups de bâton m’a fauvé l’aventure. 

Ces gens- là , dont était , je penfe, mon jaloux. 

Ont jmputé ma chute à l’effort de leurs coups ; 

Et , comme la douleur , un aflez longefpace , 

M’a fait fans remuer demeurer fur la place , 

Ils ont cru tout de bon qu’ils m’avaient aflommé , 
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Et chacun d’eux s’en eft auffi-tôt alarmé. 
J’entendais tout le bruit dans le profond filencc : 
L’un l’autre ils s’accufaient de cette violence ; 

Et, fans lumière aucune, en querellant le fort , 
Sont venus doucement tâter fi j’étois mort. 

Je vous laide à penfer fi , dans la nuit obfcure , 
J’ai d’un vrai trépaflé fu tenir la figure. 

Il fe font retirés avec beaucoup d’effroi ; 

Et , comme je fongeais à me retirer , moi , 

De cette feinte mort la jeune Agnès émue 
Avec empreffement eft devers moi venue : 

Car les difeours qu’entre eux ces gens avaient tenus 
Jufques à fon oreille étaient d’abord venus , 

Et pendant tout ce trouble étant moins obfervée. 
Du logis aifément elle s’était fauvée j 
Mais , me trouvant fans mal , elle a fait éclater 
Un tranfport difficile à bien représenter. 

Que vous dirai-je enfin ? cette aimable perfonno 
A fuivi les confeils que fon amour lui donne , 

N’a plus voulu fonger à retourner chez foi , 

Et de tout fon deftin s’eft commife à ma foi. 
Cor.fidérez un peu , par ce trait d’innocence , 

Où l’expofe d’un fou la haute impatience ; 

Et quels fâcheux périls elle pourrait courir , 

Si j’étais maintenant homme à la moins chérir. 
Mais d’un trop pur amour mon ame eft embrafée ; 
J’aimerais mieux mourir que l’avoir abufée : 

Jè lui vois des appas dignes d’un autre fort r 
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Et rien ne m’en faura : t féparer que la mort. 

Je prévois là— tleflus l’emportement d’un père; 

Mais nous prendrons le temps d’appaifer fa colère. 

A des charmes fi doux je me laifl'e emporter , 

Et dans la vie enfin il faut fe contenter. 

Ce que je veux de vous , fous un fecret fidelle, 

Ç’efi que je puifle mettre en vos mains cette belle ; 

Que dans votre maifon , en faveur de mes feux , 

Vous lui donniez retraite au moins un jour ou deux. 

Outre qu’aux yeux du monde il faut cacher fa fuite , 

Et qu’on e*> pourra faire une exaûe pourfuite , 

Vous favez qu’une fille auffi de fa façon 

Donne avec un jeune homme un c'trange foupçon ; / 

Et comme c’eft à vous , sûr de votre prudence , 

Que j’ai fait de mes feux entière confidence , 

C’eft à vous feul auffi , comme ami généreux. 

Que je puis confier ce dépôt amoureux. 

ARNOLPHE. 

Je fuis , n’en doutez point , tout à votre fervice. 

HORACE. 

Vous voulez bien me rendre im fi charmant office î 

ARNOLPHE. 

Très volontiers , vous dis-je, & je me fens ravir 
De cette occafion que j’ai de vous fervir. 

Je rends grâces au ciel de ce qu’il me l’envoie. 

Et n’ai jamais rien fait aveç fi grande joie. 
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HORACE. 

Que je fuis redevable à tomes vos bonte's ! 

J’avais de Votre part craint des difficultés : 

Mais vous êtes du monde ; & , dans votre fagefle , 
Vous favez exeufer le feu de la jeuneffe. 

Un de mes gens la garde au coin de ce détour. 

ARNOLPHE. 

Mais comment ferons-nous ? car il fait un peu jour. 
Si je la prends ici , l’on me verra peut-être ; 

Et s’il faut que chez moi vous veniez à paraître , 
Des valets cauferont. Pour jouer au plus sûr , 

IL faut me l’amener dans un lieu plus obfcur. 

Mon ailée eft commode , & je l’y vais attendre. 

HORACE. 

Ce font précautions qu’il eft fort bon de prendre. 
Pour nfoi , je ne ferai que vous la mettre en main , 
Et chez moi , fans éclat , je retourne foudain. 

(17 s’en va. ) 


SCENE QUATRIEME. r 

ARNOLPHE, feul 

jAl h ! ëc -tune , ce trait d’aventure propice 
Répare tous les maux que m’a faits ton caprice. 

{Il s’enveloppe le ne\ flans fon manteau .) 
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SCÈNE CINQUIEME. 
ARNOLPHE, AGNÈS, HORACE. 
HORACE, à Agnès. 

N E (oyez point en peine où je vais vous mener j 
C’ell un logement sûr que je vous fais donner. 

Vous loger avec moi ce ferait tout de'truire : , 

Entrez dans cette porte , & taillez-vous conduire. 

( Arnolphe lui prend la main fans qu'elle le connaijfe .) 

AGNES, à Horace. 

Pourquoi me quittez-vous ? 

HORACE. 

Chère Agnès , il le faut, 

AGNÈS. 

Songez donc , je vous prie , à revenir bientôt. 

HORACE. 

J’en fuis aflcz prelfé par ma flamme amoureufc. 
AGNÈS. 

Quand je ne vous vois point , je ne fuis point joyeufe. 
HORACE. 

Hors de votre préfeuce , on me voit trifte aulïï. 

A G N Ê S. 

^Hclas ! s’il était vrai , vous refteriez ici. ' 
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HORACE. 

Quoi ! vous pourriez douter de mon amour extrême ! 
AGNÈS. 

Non, vous ne m’aimez pas autant que je vous aime. 

( Amolpke la tire ). 

Ah ! l’on me tire trop. 

HORACE. 

C’eft qu’il i:ft dangereux , 
Chère Agnès, qu’en ce lieu nous foyons vus tous deux} 
Et ce parfait ami , de qui la main vous prefle , 

Suit le zèle prudent qui pour nous l’intéreire. 

AGNÈS. 

Mais fuivre un inconnu que..,. 

HORACE. 

N’apprdhendez rien : 

Entre de telles mains vous ne ferez que bien. 

AGNÈS. 

Je me trouverais mieux entre celles d’Horace , 

Et j’aurais... 

( à Arnolphc , qui la tire encore ), 
Attendez. 

HORACE. 

Adieu , le jour me challc, 

AGNÈS. 

Quand tous verrai-je donc? 

HORACE. 

Bientôt , afïiîrément. 
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AGNÈS. 

Que je vais m’ennuyer jufques à ce moment ! 

HORACE, en s'en allant. 

Grâce au ciel , mon bonheur n’cft plus en concurrence, 
Er je puis maintenant dormir en alTurance. 


SCÈNE SIXIEME. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

ARN OLPHE, caché dans fon manteau , 
& déguifant fa voix. 

E N E z , ce n’efi: pas là que je vous logerai , 

Et votre gîte ailleurs eft par moi préparé. 

Je prétends en lieu sûr mettre votre perfonne, 

( Se faifant connaître). \ 

Me connaiffez-vous ? 

AGNÈS. 

Hai! 

ARNOLPHE. 

Mon vifage, fripone, 
Dans cette occafion rend vos fens effrayés , 

Et c’eft à contre-cœur , qu’ici vous me voyez tj 
Je trouble en fes projets l’amour qui' vous pofsède. 

( Agnès regarde fi elle ne verra point Horace ), 
N’appeliez point des yeux le galant à votre aide; 


t 
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Il efl trop éloigné pour vous donner fecours. 

Ah ! ah ! fi jeune encor , vous jouez de ces tours!;- 
Votre (implicite, qui femble fans pareille * 

Demande fi Ton fait les enfans par l’oreille ; 

Et vous avez donner des rendez-vous la nuit , 

Et pour fuivre un galant vous évader fans bruit ! 
Tu-dieu! comme avec lui votre langue cajole! 

Il faut qu’on vous ait mife à quelque bonne école. 
Qui diantre tout d’un coup vous en a tant appris ? 
Vous ne craignez donc plus de trouver des cfprits ? 
Et ce galant , la nuit , vous a donc enhardie ? 

Ah ! coquine , en venir à cette perfidie ! 

Malgré tous mes bienfaits former un tel dcfTein! 
Petit ferpent que j’ai réchauffé dans mon fein , 

Et qui , dès qu’il fe fent , par une humeur ingrate , 
Cherche à faire du mal à celui qui le flatte ! 

A G N È S. 

» 

Pourquoi me criez-vous? 

ARNOLPHE. 

■ J’ai grand tort en effet ! 

A G N È S. 

Je n’entends point de mai dans tout ce que j’ai fait. 
ARNOLPHE. 

Suivre un galant n’eft pas une -adion infâme ? 

AGNÈS. 

C’eft un homme qui dit qu il me veut pour fa femme : 
J’ai fuivi vos leçons , & vous m’avez prêché 
Qu’il fe faut marier pour ôter le péché. 

ARNOLPHE, 



: 

* 


T O K 
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